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PROLOGUE

L’astroport d’Eurocentreville grouillait de monde. Ce n’était pas la foule cossue qu’on voyait le jour, quand les grands vaisseaux de ligne se posaient en provenance de riches planètes, ou s’envolaient vers d’autres mondes non moins prospères. La nuit appartenait aux petits, aux débrouillards, à ceux qui partaient dans l’espace avec trois bouts de ficelle et un vœu pieux.

Il en avait été ainsi sur Terre depuis le commencement de l’expansion humaine dans la galaxie : à la lumière du soleil se promenaient les bourgeois dont les cartes de crédit débordaient d’unités, ceux dont l’argent électronique achetait les plaisirs et les voyages.

La nuit, il avait fallu laisser une place aux autres. Le gouvernement terrien savait très bien que presque un tiers des transactions ayant cours sur la planète se faisait en argent liquide – théoriquement retiré de la circulation depuis bientôt deux siècles. Aucun système économique ne fonctionne sans transactions illégales, et le coucher du soleil livrait l’astroport aux bricoleurs. Les grandes pistes d’ultraciment disparaissaient sous un fouillis hétéroclite de vaisseaux plus ou moins délabrés, plus ou moins multicolores, et toujours minuscules. Personne n’avait la possibilité d’engager trente ou cinquante membres d’équipage et les navettes biplaces abondaient, ainsi que les petits sauteurs interstellaires d’à peine cent mètres de long, qui pouvaient tant bien que mal porter jusqu’à six personnes, et ne pesaient que quelques dizaines de tonnes.

Les propriétaires et éventuels passagers payants de cette flotte bigarrée étaient au moins aussi multicolores et maltraités que leurs véhicules, et tout le monde criait pour se faire entendre par-dessus les rugissements inégaux des vieux moteurs ioniques, les sifflements ultraperçants des vieux moteurs à tachyons, et les grondements extra-bas des vieux moteurs à fusion – tous modèles garantis silencieux à l’état neuf, qu’ils ne donnaient plus signe d’avoir un jour connu.

Un jeune homme se faufilait dans la foule, les épaules rentrées et le regard furtif. L’attitude n’était en rien exceptionnelle sur ce champ de foire interlope où ceux qui n’avaient rien à cacher n’avaient rien à faire. Ce qui rendait le personnage remarquable, outre le fait qu’il était jeune et plutôt séduisant, bien que de petite taille, c’était ses vêtements, coupés à la dernière mode dans des tissus importés. Bien que sales et déchirés, ils signalaient un bourgeois, et beaucoup de regards noirs accueillaient son passage. On n’aimait pas beaucoup les transfuges, souvent fils de grande famille, qui fuguaient pour venir s’encanailler et prendre des risques auxquels ils succombaient souvent – après quoi venaient les représailles des familles, lesquelles s’abattaient sans discrimination sur un peu n’importe qui. L’animosité éprouvée par les Nuiteurs à l’égard des Diurnes restait pourtant dans des limites contrôlables : ça n’arrivait pas si souvent. En outre, beaucoup de monde s’en moquait complètement. Ne pas se mêler des affaires qui ne vous regardaient pas, c’était de l’éthique de base, pour les Nuiteurs. On laissait donc le petit blond au menton pointu et aux yeux bleus bridés passer son chemin tranquillement. Il ne mesurait pas deux mètres, et personne n’aurait pu tirer gloire de l’avoir assommé. On remarquait qu’il cherchait quelque chose, sans plus.

Derek Flo ne venait pas d’une grande famille. Jusqu’à la semaine précédente il avait été étudiant en transkinésie, avec une bourse gouvernementale, et si sa vie avait continué selon le plan prévu, il se serait trouvé en train de passer ses derniers examens. Il aurait été prêt à gagner sa croûte en s’occupant des grandes machines qui permettaient aux marchandises fabriquées de circuler sur toute la Terre sans encombrer l’atmosphère de gigantesques transporteurs – en les faisant passer d’ici vers ailleurs sous forme de particules, portées par des rayons et reconstituées au point d’arrivée. La méthode ne fonctionnait pas pour les êtres vivants ou les voyages interplanétaires. Derek avait souvent rêvé qu’il serait celui qui, à force de travail et d’observation, rendrait la chose possible.

Il avait été un élément brillant – un très bon élève.

Et puis, il avait rencontré Nina.

Nina la rousse, la belle. Une fille somptueuse, comme il n’en avait vu jusque là que dans les catalogues à rêves. Elle avait tout pour affoler un type de dix-neuf ans plutôt innocent dans ces domaines. Il aurait fait n’importe quoi pour elle.

Il voulait l’impressionner – en fait, il voulait l’éblouir.

C’était difficile. Nina avait le monde à ses pieds. Elle ne manquait jamais d’argent – s’il s’était demandé plus tôt comment elle pouvait en avoir autant, se dit Derek, il n’en serait pas là. Nina n’avait besoin de rien qu’il puisse lui donner, sauf des émotions fortes.

Elle aimait le risque. Plus exactement, elle aimait l’idée que quelqu’un prenne des risques pour ses beaux yeux gris.

Perdu dans ses ruminations à propos de Nina, Derek ne regardait pas où il allait, essayant simplement de se diriger vers les endroits où la foule s’éclaircissait. Ces coins-là, moins bien éclairés que les grandes allées entourant les aires de décollage, n’étaient pas déserts pour autant. Simplement, on s’y déplaçait à pied au lieu de jaillir dans tous les sens sur des trottinettes électriques. On avait tout de même intérêt à regarder où on allait – et Derek ne regardait que ses pieds. Il se précipita donc la tête en avant dans un obstacle inattendu.

Derek venait d’entrer en collision avec un piéton. Il venait, en fait, de planter le nez dans un ventre saillant, recouvert de cuir noirci par la sueur.

C’est pas vrai… C’est un pilier de soutènement qui a pris vie !

L’homme mesurait plus de trois mètres cinquante, et il était presque aussi large que haut.

Le géant souleva Derek par la nuque comme un chaton pour amener son visage à hauteur de regard. Son examen fut suivi d’une grimace peu flatteuse qui découvrait une invraisemblable quantité de dents très blanches et très carrées, qui brillaient au milieu d’une barbe monumentale comme deux rangées de stèles dans une broussaille pâle.

— Quand on ne sait pas marcher droit, on reste assis. Qu’est-ce que tu fais dans le carré des stoppeurs, fillette ? Avec ces jolies nippes, tu peux certainement trouver un boulot de plongeur sur un vaisseau où les robots ne fonctionnent pas !

Son rire, démesuré comme le reste, adoucissait le sarcasme.

Suspendu au-dessus du sol comme un manteau sur une patère, étourdi de surprise, Derek répondit d’une voix incertaine :

— Qu’est-ce que vous stoppez ? Les passants maladroits ?

Il avait une tête à les manger en sauce, en fait. Il se contenta de rire à nouveau, et relâcha sa proie, qui tomba sur les fesses, devant lui.

— Qu’est-ce qu’on stoppe ! Il est drôle, lui ! Qu’est-ce que tu crois, p’tit con ? Les vaisseaux ! On les stoppe en plein espace, et on se fait transporter. C’est une manière de vivre.

Derek cligna des yeux dans la pénombre.

— Comme des pirates ?

L’énorme main s’abattit à nouveau sur lui et le remit sur ses pieds, puis le poussa légèrement, lui signifiant d’avancer.

— Mais non. Comme des astro-stoppeurs. Viens là, je vais t’expliquer. C’est quoi ton nom ?

— Derek, euh, Sarton.

C’était la première chose qui lui soit venue en tête, et son ton de voix manquait totalement d’assurance. En trottant aux côtés du monstre, qui faisait un pas pour quatre des siens, il se demandait où il allait, et pourquoi. Mais personne d’autre ne lui avait adressé la parole, et il lui fallait une introduction chez les Nuiteurs. Il devait coûte que coûte quitter très vite la Terre. Le géant lui lança un regard bref et cynique, mais sans hostilité, plutôt plein d’humour et de compassion.

— Oui ? C’est pas courant, Sarton. J’ai jamais rencontré personne appelé comme ça, sauf dans ce feuilleton trivi, tu sais, « La tribu d’Andromède ». Moi, c’est Bolo Redian mon nom – et je suis né avec. Assieds-toi, Derek euh Sarton.

Redian lui désignait du doigt une pile d’emballages plastifiés, arrangés en demi-cercle autour d’un petit brasero à fusion froide. Bien que désert pour l’instant, l’endroit montrait des signes d’occupation récente : mégots et reliefs de nourriture. Il se situait dans un coin reculé de l’astroport, et l’agitation du terrain n’était ici qu’une vague rumeur. Derek s’assit prudemment. Le plastique grinça sous son poids.

Il décida qu’il aimait bien Bolo Redian, et que celui-ci n’avait pas des vibrations de donneur.

— C’est Flo – Derek Flo. Que fait un astro-stoppeur exactement ?

Avec un grand soupir d’aise, Bolo se posa à côté de lui, dans un long cri de plastique surmené. Il grogna :

— Un de ces quatre, ces cageots de rien vont me craquer sous le cul et m’y mettre plein d’échardes. Faudrait que je trouve des caisses solides. Tu fumes ?

Derek accepta la cigarette. Une bouffée de fumée toxique lui mordit les poumons, et il s’étouffa. Le filtre coincé entre les dents, Redian le regardait, amusé et paternel.

— Tu fumes pas. Bon, fallait le dire. Faut pas être timide. Note qu’à ton âge, je l’étais aussi.

Il expulsa un cumulus de fumée bleuâtre avec un plaisir évident. Derek, quant à lui, avait déjà écrasé l’horrible chose sous son talon. Bolo reprit :

— Ce qui est dur, en stop, c’est qu’on peut pas fumer. Alors je me rattrape quand je suis en bas. Pour répondre à ta question : un astro-stoppeur se lance dans l’espace avec une capsule de survie où il est encastré comme un crabe dans sa carapace. Tu y trouves un synthétiseur d’air et six mois de provisions. Après le lancement, ses réservoirs contiennent juste assez de propergols pour changer de position cinq ou six fois – il y a intérêt à très judicieusement choisir son emplacement. Après tu branches une balise de position, et tu attends qu’un astronef te ramasse – ou non. Si c’est non, ben, tu crèves à petit feu de faim et de soif, coincé dans le vide. C’est ça, l’astro-stop. On ne choisit pas sa destination, évidemment. Le point de départ est forcément à côté d’un système solaire, par contre : il faut gauler les vaisseaux avant qu’ils quittent l’espace normal.

Il eut un immense sourire.

— C’est vachement dangereux, et rigoureusement illégal sur Terre, mais pas assez rigoureusement pour qu’il n’y ait pas trois compagnies qui fabriquent le matériel. C’est un bon moyen, à leur avis, pour se débarrasser des emmerdeurs. Mais les emmerdeurs étant ce qu’ils sont, un nombre étonnant d’entre nous survit. Y a des trucs. Sans compter que ça cesse d’être illégal sitôt sorti de l’atmosphère terrestre. Voilà, c’est ça l’astro-stop. Ça te plaît ?

Derek frissonna. Il s’imagina suspendu dans le vide vertigineux, virtuellement en chute libre, avec un coup de chance entre lui et la mort lente. Pas du tout le genre de la maison.

Il fallait absolument qu’il quitte la Terre – dans la semaine.

N’y pense même pas, Derek.

— Ça ne serait pas plus simple de se faire ramasser dans les astroports ? Plus simple et moins mortel ?

— Bien sûr que si, génie. Mais au sol, les gens te font payer. Tu connais les tarifs, même pour une petite virée – disons jusqu’à Proxima ?

Derek secoua la tête. Il n’en savait rien. C’était une des choses qu’il espérait apprendre en venant ici. Il avait pris en partant tout le liquide que Nina laissait toujours traîner partout – plus d’argent qu’il n’en avait vu de toute sa vie, mais il ne savait pas si ça suffirait. Bolo répondit :

— De dix mille à un demi-million d’unités. Dix mille si le pilote est un indépendant avec un vaisseau payé. Sinon, c’est toi qui l’aides à cracher la prochaine traite.

Derek ferma les yeux, catastrophé. Il avait huit mille unités sur lui. Une pas si petite fortune, assez pour acheter une pièce dans un bloc d’habitation… Il n’avait pas imaginé que les tarifs seraient si monstrueux.

Je suis foutu.

Il se cacha la tête dans les bras, et gémit. Bolo lui posa une main sur l’épaule, et secoua légèrement.

— T’es dans la merde, pas vrai ? Si tu m’en parlais ?

Il leva les yeux.

— À quoi bon ? Je comptais partir, mais il n’en est plus question, et rien d’autre ne peut me tirer d’affaire. Tu es gentil, mais tu ne peux pas m’aider. Personne ne peut, dans la mélasse où je me suis mis.

— Peut-être que ça te fera du bien de parler. T’as quoi à perdre ? Raconte, allez. Les flics te cherchent ?

Derek acquiesça tristement.

— Les flics, les vigiles universitaires, et les gardes du corps de la Famille Siniel.

Redian laissa échapper un long sifflement.

— Ben mon vieux ! La totale ! T’as réussi comment à te mettre la Première Famille à dos – un avorton comme toi ?

— J’ai rencontré une fille – Nina. Elle se faisait appeler Nina Elinis. Elle était sublime. Elle m’a enroulé autour de son petit doigt en moins que rien, et…

Il soupira.

— Je voulais coucher avec elle. Tu l’aurais vue…

Bolo hocha la tête.

— Je l’ai vue. Nina Siniel passe souvent à la trivi. Elle fait de l’antigrav de compétition. On la remarque forcément, c’est pas si courant qu’une femme fasse ce genre de chose. Une pouliche ! Et une salope, je parie ?

— Oh oui ! Elle voulait que je fasse quelque chose d’héroïque, pour gagner ses faveurs. C’est un de ses passe-temps, bousiller des petits naïfs dans mon genre. Mais j’ai marché à fond. J’étudiais la transkinésie appliquée à l’uni, tu vois ? La clé électronique de la salle de contrôle, je l’avais sur ma carte d’identité. Elle m’a donné une contremarque dont elle affirmait qu’elle cacherait mon identité aux scanners. Je l’ai crue. J’ai téléporté le collier de la Princesse des Mondes depuis le musée de la xénoculture d’Euronord. C’est la condition qu’elle avait posée : elle voulait bien me faire l’amour, mais avec le collier. D’après elle, il n’y avait qu’à le renvoyer après.

Rétrospectivement consterné par sa bêtise, il se donna un violent coup de poing dans la paume.

Bolo alluma une autre cigarette.

— Je vois venir la suite.

— Ben tiens. Quand la police a débarqué, j’avais le collier en poche et je partais la rejoindre pour ma nuit d’amour. Je leur ai expliqué, pour Nina. C’est là que j’ai su qui elle était. Ils ont refusé d’en croire un mot : elle niait en bloc. J’ai passé pour un cinglé… Et bon, quoi. Ça a dû être très amusant pour elle.

— Mais tu t’es évadé comment ? Ça colle pas, ça. Tu devrais être en cryosuspension à attendre ta condamnation à mort !

— Attends ! Le patriarche Siniel est venu me voir. Il a envoyé un simul. Pas un hologramme : un androïde. Je n’en revenais pas.

— Et il t’a dit quoi ?

Avec un sourire cynique, Derek répondit :

— Tu ne t’en doutes pas, Bolo ? Il m’a dit que ce n’était guère que la trentième fois que sa petite-fille faisait le coup à une pauvre andouille de prolo. Elle hait les gens pauvres. C’est une psycho. Il m’a dit qu’il en avait marre de tuer des innocents, mais qu’il ne pouvait rien pour moi – à part retarder d’une semaine le début de la chasse à courre. C’était hier, ça. Je dois quitter la Terre – et je suis virtuellement fauché, si les tarifs que tu m’as donnés sont incontournables. Je suis mort, quoi.

Les larmes lui vinrent aux yeux.

— Mon faire-part a été publié ce matin. Parti comme je suis, ce n’est même pas un mensonge.

— Pas si vite, petit. Tu t’enterres abusivement, il me semble. Il te reste une solution – une solution évidente.

Derek se frotta rageusement les yeux.

— L’astro-stop ? C’est seulement une autre manière de mourir, plus lente et plus douloureuse.

Bolo écrasa son mégot et joignit les mains.

— Si tu pars n’importe comment, peut-être – et encore, j’en suis pas sûr : avec ton micro-gabarit, je parierais que tu as deux mois d’autonomie de plus que la moyenne des stoppeurs. Mais si je te branche… J’ai peut-être une combine pour toi. Que je t’explique : certains stoppeurs ont un équipement pas très standard, qui n’est pas fabriqué sur Terre. C’est un copain à moi dans le système de Cappella qui a trouvé le joint, et il m’a chargé de diffuser le truc. Le stoppeur moyen dans sa boîte de conserve porte un transpondeur qui fait office de balise, c’est clair ? Il doit compter sur la chance.

— Tu me l’as dit.

— Oui. Le stoppeur top-niveau – moi, par exemple – est un animal beaucoup plus rare, pour le moment. En plus de sa balise, il porte un petit diffuseur postradio, qui lance un signal à vitesse absolue. Ça signifie que tous les vaisseaux qui passent à portée deviennent des ramasseurs potentiels, pas seulement ceux qui ont la possibilité de modifier leur trajectoire une fois ton signal reçu. Finalement, ça veut dire que si il n’y a personne dans les parages, tu le sais immédiatement au lieu de poireauter des semaines en attendant que ton signal radar revienne te dire s’il y a du trafic. Compris ? Et moi, je peux t’avoir un engin équipé comme ça – pour pas cher.

Derek avait peur de comprendre. Il jeta autour de lui un coup d’œil effaré, cherchant à se rassurer à la vue d’un sol ferme où s’élevaient raisonnablement des structures verticales… Un environnement stable. Une atmosphère. Il baissa les yeux sur les cageots où la gravité le maintenait assis. Gratta de l’ongle une tache ronde – un lichen couleur de rouille.

Une immensité comme celle que décrivait Bolo Redian, où il fallait littéralement des semaines pour regarder autour de soi, qui pouvait concevoir de s’y déplacer ? Le petit Derek Flo, qui se sentait déjà tout perdu sur l’astroport ? Il regarda désespérément Bolo.

— J’ai peur. Et en plus, en plus…

Il cherchait n’importe quelle excuse, en proie à la plus horrible crise d’acrophobie de son existence.

— En plus, ce matériel que tu décris doit coûter au moins aussi cher qu’un passage sur un vaisseau.

Redian lui assena une claque à l’arrière de la tête – sans méchanceté, mais avec une force qui l’étourdit.

— Est-ce que je t’en parlerais, si c’était le cas ? Écoute : on va aller voir quelqu’un que je connais. C’est bien le diable si on te trouve pas de quoi faire. Tu as de l’argent, tout de même ?

— Pas loin de huit mille unités, oui. Mais…

— Mais rien du tout. Avec ça et mes relations, tu es bien parti. Allez, viens.

Et, pour la deuxième fois ce soir-là, Derek suivit Bolo. Les mains aux fond de ses poches déchirées, il marchait derrière le géant, qui lui apparaissait comme le génie du conte, qui sort d’une bouteille pour accorder trois vœux. Et les héros des contes ont toujours d’énormes ennuis, que les spectateurs appellent des aventures – question de point de vue. Une aventure, c’est les ennuis de quelqu’un d’autre, vus depuis un fauteuil.

Derek soupira, et écouta ses semelles sonner sur l’ultraciment. Une aventure : il partait pour l’espace, à pied.


CHAPITRE I

La capsule d’astro-stop n’était pas le cauchemar de claustrophobe que Derek avait imaginé : ses parois métalloïdes, d’une résistance à toute épreuve – à moins de tomber dans un soleil – possédaient des propriétés qui les apparentaient aux matériaux semi-liquides. Il ne s’agissait pas d’une boîte rigide qui empêchait tout mouvement, mais d’un cocon souple parfaitement perméable aux longueurs d’ondes lumineuses qu’utilisait le regard humain, où le passager flottait comme un fœtus, soutenu par des champs de force. Il pouvait regarder autour de lui. Il pouvait se redresser, se rouler en boule, et même, dans une moindre mesure, effectuer des mouvements de gymnastique. La capsule n’était pas hérissée à l’intérieur d’interrupteurs qu’on se voyait obligé d’actionner à coups de langue – image récoltée dans les romans historiques trivisés. Au lieu de quoi, des lumignons immatériels flottaient devant ses yeux, et il activait les différents mécanismes de la capsule en se concentrant dessus.

De l’extérieur, l’engin ressemblait à une amibe chromée de huit mètres de diamètre. Bolo Redian avait eu raison. La petite taille de Derek l’avantageait énormément, lui donnant une marge de manœuvre plus élevée. On s’était souvent moqué de son mètre quatre-vingts douze, mais en l’occurrence la petitesse présentait un net avantage.

En voyant pour la première fois le protozoaire métallisé qui allait l’emporter dans le vide, et qui semblait déjà minuscule à l’échelle de l’entrepôt où il était posé, Derek avait demandé à Sidi Brummel, l’ami de Bolo :

— Pourquoi ne sont-ils pas plus grands ?

Le vieil homme avait ri, d’innombrables plis marquant son visage amusé, et répondu d’une voix enrouée :

— Si on les faisait plus grands, ce seraient des vaisseaux, vois-tu. On n’en aurait pas besoin, puisque les vaisseaux sont pour les gens qui ne sont pas assez fauchés pour avoir à faire du stop.

Avait suivi une apparence de marchandage effréné, où Bolo faisait tout le travail. Derek était sorti de l’entrepôt de Sidi Brummel allégé de sept mille cinq cents unités et traînant la capsule sur un minichar de location – dix unités pour quatre jours – un mois de loyer à la cité universitaire. Il avait dit à Redian :

— Il a la bosse du commerce, ton ami.

Bolo l’avait regardé de côté, une lueur ironique dans l’œil, sa sempiternelle cigarette au coin des lèvres.

— Il t’a rabattu cinquante pour cent du prix sur la capsule, figure-toi. Tu l’as au prix de revient, pratiquement. Il te l’a offerte, quoi. Tu vois ?

— Mais pourquoi ?

Redian avait massivement haussé les épaules.

— On se connaît depuis la naissance du premier rat. Il me rend service. C’est compliqué. En gros, c’est parce qu’on était ensemble, toi et moi. T’en fais pas pour lui. Il se rattrapera sur quelqu’un d’autre, c’est tout.

Il avait reposé la même question, “Mais pourquoi ? Pourquoi tu m’aides ?” et Bolo Redian avait évasivement répliqué :

— Parce que je nourris les petits chats perdus, c’est tout. T’occupe. Je t’aime bien, voilà, et tout seul tu as autant de chances qu’un brin d’herbe à l’air libre…

Et il avait allumé une autre cigarette, l’air absorbé par l’opération.

De retour au campement des stoppeurs, ils avaient trouvé une demi-douzaine de personnes, qui avaient toutes participé à son apprentissage express du maniement de la capsule – appelée une “doudoune” dans l’argot de l’astro-stop, “parce qu’il fait froid dehors si on n’en a pas” – ainsi qu’à la fête qui avait suivi.

Celle-ci célébrait à la fois son entrée dans le monde du stop et ses adieux à la Terre, et les deux événements avaient été abondamment arrosés.

Bolo Redian s’était approché de lui, le poing serré sur un petit objet.

— Ça, c’est un cadeau. J’ai failli oublier de te le donner, en plus. Sidi Brummel me l’a refilé pour toi. C’est un dictionnaire d’interlingua. Tous les stoppeurs doivent parler ça couramment – tu seras bien embêté si tu t’en vas dans les étoiles avec le patois terrien comme seul moyen de communication ! Colle-toi ça dans l’oreille, que tu sois paré pour partir !

Et le petit cristal avait murmuré inaudiblement tout le reste de la nuit, lui emplissant la tête de mots.

Le lendemain l’avait trouvé en proie à une gueule de bois effroyable, et au grand jamais il n’avait été moins prêt à s’enfermer dans cette miette métallique pour se voir propulsé dans le grand rien du tout. Son estomac se rebellait, et il était couvert de sueur froide. Mais Bolo avait refermé sur lui la grande coquille molle et brillante. Même s’il voyait autour de lui sans obstruction aucune, il savait qu’il avait déjà quitté la planète. Le cercle des stoppeurs qui l’entourait lui fit des signes d’adieu véhéments et burlesques. Bolo Redian cligna de l’œil, après quoi ils s’écartèrent tous. Derek était seul.

Il prit une profonde inspiration, et appela dans son champ visuel l’indicateur rouge.

Il se concentra.

L’indicateur passa à l’orange, et il se vit environné de flammes blanches et de vapeur.

Il serra les dents pour ne pas craquer et maintint sa concentration.

L’indicateur vira au vert.

Derek vit sous lui s’enfuir la surface de la piste. Il éprouvait une impression de lenteur que contredisait la pression qui l’écrasait.

L’astroport n’était plus qu’une tache grise dans le damier polychrome de la ville.

La ville devint une flaque de couleur sur la courbure de la Terre, le ciel vira à un indigo profond où brillaient les étoiles. Derek vit alors rétrécir sous lui la planète où il était né, où il avait passé toute sa vie. Il se vit tourbillonner dans l’immensité indifférente… Sans aucune attache… Il hurla de vertige et de peur.

Puis la doudoune atteignit la vitesse d’échappement, et Derek Flo se mit à flotter. Il était en micro-gravité, sur la route de l’espace.

Après un dernier regard à sa planète, cette bille bleue spiralée de nuages où se trouvait tout ce qu’il avait connu jusqu’à présent, il se concentra à la fois sur l’indicateur mauve qui devait le guider jusqu’à l’astroroute, et sur l’étincelle jaune qui déclenchait les propulseurs.

Comme un globule de mercure à la dérive, la doudoune flottait entre la Terre et le futur, Derek à l’intérieur.

L’astroroute n’était évidemment pas visible à l’œil nu. Il s’agissait du couloir de trajectoires préférentielles que prenaient les vaisseaux pour sortir du système solaire. La doudoune était équipée d’un renifleur qui repérait les concentrations ioniques résiduelles laissées dans le sillage des navires. Il revenait à l’astro-stoppeur et à lui seul de positionner convenablement son appareil afin d’être accessible. Derek fut très fier d’y être parvenu.

Ensuite, il fallait attendre.

Au début, le spectacle suffit à l’enivrer : la Terre et la Lune qui flottaient, splendides dans le noir. Les astéroïdes errants, leurs jeux d’ombre et de lumière en noir et blanc. C’était superbe.

Au bout de quelques heures, le spectacle avait perdu de son charme. L’espace n’était que de l’espace, et la postradio de la doudoune ne signalait rien de possible : trois vaisseaux de grande ligne – qui ne prenaient jamais de stoppeurs ; un sauteur biplace qui n’allait certainement pas quitter le système solaire ; et un croiseur de la police, dont il avait vastement intérêt à ne pas attirer l’attention.

Derek découvrit que la satisfaction des besoins naturels à l’intérieur d’une doudoune rappelait les moments les plus humiliants d’un séjour à l’hôpital, que l’eau fournie par la tétine n’avait aucun goût à part un relent de recyclage, et que les surconcentrés nutritifs ressemblaient par la texture et la consistance à des gravillons poussiéreux.

Il n’était pas là depuis douze heures qu’il maudissait Bolo Redian pour l’avoir embarqué dans cette galère monoplace, et lui-même, pour avoir consenti à la chose.

La condamnation à mort qui avait été sa seule alternative devint presque tentante à la fin de la première semaine – jusqu’au moment où Derek se rendit compte qu’il avait encore la possibilité de redescendre sur Terre.

Il somnolait, la tête entre les genoux, quand la postradio lui siffla dans les oreilles. Le glapissement de l’onde porteuse se changea en mots.

— … Quatorze. Je répète : message pour la balise signalétique au point quatre-B-delta de l’astroroute, en provenance du vaisseau Natalie, code CD-sept, quatorze. Ohé, de la doudoune !

Derek activa son indicateur de postradio, et répondit d’une voix pâteuse :

— Bien reçu, CD-sept, quatorze. Avez-vous la possibilité de me ramasser ? Euh… Je ne vous vois pas.

Un éclat de rire lui parvint.

— Je suis au point six-B-delta, et encore invisible à l’œil nu pour un bon moment ! Je serai en position de ramassage dans une poignée de minutes. Patience. Terminé.

Derek était fou de joie. Il allait être ramassé après à peine une semaine d’attente. Un coup de chance rare. La poignée de minutes d’attente lui parut interminable. Il se crevait les yeux à regarder dans le vide, sans rien voir.

Le Natalie apparut dans un quadrant de l’espace qu’il ne surveillait pas, et Derek sursauta en l’apercevant à à peine un kilomètre de lui. Le gros tuyau cannelé qui allait aspirer sa doudoune à bord se tortillait déjà à l’extérieur du navire, quand la postradio signala :

— CD-sept, quatorze à la doudoune. Paré au ramassage ! Cinq, quatre, trois, deux, un… Go !

Derek eut une brève vision de l’intérieur du tuyau, ses côtelures rendues floues par la vitesse et la proximité, puis sa doudoune sonna sur le plancher métallique d’un sas. Il attendit que le témoin de pressurisation s’allume au-dessus de la porte blindée, puis activa l’indicateur de descellement. La doudoune s’ouvrit comme une huître. Sa surface, en se réchauffant, dégageait d’épais nuages de vapeur.

Il resta un instant allongé sur le métal tiède, jouissant de sa libération. La porte d’accès à l’intérieur du vaisseau s’ouvrit avec un soupir d’air comprimé, et il se releva pour marcher vers la silhouette à contre-jour qui se tenait debout à l’entrée. Il dit :

— Merci beaucoup pour le ramassage. Je m’appelle Derek. Merci.

Il tendit la main. Son interlocuteur, un homme d’une quarantaine d’années à l’expression aimable, recula d’un pas en faisant la grimace.

— Je suis Manuel Lazia-Terpo, et je serai enchanté de te serrer la main – et de te présenter à ma famille – quand tu auras pris une douche. Nous avons amplement le temps de faire connaissance : le Natalie se dirige vers 32 Cygni. Le trajet va prendre pas loin d’une semaine. Viens te nettoyer avant de court-circuiter les filtres à air !

Derek suivit Manuel dans les coursives du Natalie avec empressement. Dans la cabine de douche, il laissa avec délice les rayons nettoyants jouer sur sa peau, et trouva en sortant une combinaison jetable grise, très douce à la peau. Il poussa un soupir d’aise.

Manuel l’attendait dans le couloir, et après une vigoureuse poignée de main le guida jusqu’à une petite salle de séjour décorée de couleurs douces, où deux femmes se tenaient assises dans un profond canapé de velours beige.

— Voici Derek. Derek, voici Natalie Terpo-Lazia, ma femme…

Elle était musclée et élégante, avec un visage aux traits nets, des yeux brillants, et sa poignée de main n’avait rien à envier en vigueur à celle de son mari.

— Et ma fille Malina.

Malina semblait avoir à peu près quatorze ans. Elle ressemblait à un petit animal aux yeux ronds, aux mouvements vifs, et son large sourire était irrésistiblement contagieux. Elle s’adressa à Derek avec enthousiasme.

— C’est fascinant que tu sois astro-stoppeur. Quand nous sommes venus sur Terre, j’espérais vraiment que nous aurions l’occasion d’en prendre un à bord. Il n’y a que sur Terre qu’une sous-culture aussi étonnante aurait pu naître, et je voulais vraiment en savoir plus. C’est moi qui ai insisté pour qu’on te ramasse – c’est bien comme ça qu’on dit ? J’ai l’intention de faire ma thèse de fin d’année sur le sujet, et je voudrais vraiment que tu me donnes toutes les données possibles – si tu veux bien. Tu comprends…

Natalie Terpo-Lazia, avec un sourire à la fois fier et consterné, l’interrompit :

— Malina, le pauvre Derek voudrait probablement boire et manger quelque chose avant de se faire agresser par un interview en profondeur, tu ne crois pas ? Une des choses les plus notables à propos de l’astro-stop est son inconfort. N’est-ce pas, Derek ? Assieds-toi.

Derek répondit, en s’installant dans un merveilleux fauteuil qui faisait face au canapé, de l’autre côté d’une table basse laquée de bleu :

— Certainement. Inconfortable est un euphémisme en fait. Je serai plus que ravi de boire quelque chose, madame.

— Natalie. Que désirerais-tu ? Un jus de fruit ? Un café ? Un alcool ?

— Du café ? Je veux bien ! Ça fait une semaine que je rêve d’un café, pour m’ôter le goût de l’eau recyclée. Et je suis tout à fait d’accord pour t’en dire plus sur l’astro-stop, Malina – mais si le sujet t’intéresse de longue date, tu en sais probablement plus que moi : c’est ma toute première sortie. Je débute, quoi. Je n’ai passé qu’une semaine dans l’espace – j’ai eu beaucoup de chance. Je vous remercie, tous. Vraiment.

La première gorgée d’arabica le mena aussi près du paradis qu’on peut l’être de ce côté de la tombe, et il ferma les yeux avec un profond soupir. Contrairement à ses attentes, Natalie ne l’avait pas servi : c’était Manuel qui était revenu de la cuisine avec une cafetière et une omelette sur un plateau. La chose l’avait surpris, mais il n’avait fait aucun commentaire.

Après sa dernière bouchée, il dit :

— Vous n’êtes pas Terriens, si j’ai bien compris. Pourtant, vu le moment auquel vous m’avez ramassé, votre affiliation est avec les Nuiteurs. Si ça n’est pas indiscret, je voudrais bien savoir pourquoi. J’ai toujours cru que les Nuiteurs faisaient plus ou moins partie de la pègre et… euh…

Embarrassé, il se tut piteusement. Il venait sûrement de se montrer horriblement peu civil. Cette famille l’avait ramassé et accueilli, et il était en train de les insulter par maladresse. Le visage brûlant, il bafouilla :

— Je… Je ne voulais pas… euh… Excusez-moi.

Manuel lui fit un grand sourire rassurant.

— Ne t’en fais pas. Tu n’as rien dit d’inconvenant. Sur la Terre, on trouve une structure sociale très différente de la nôtre. Le fait est que nous préférons les interactions avec les Nuiteurs, comme tu les appelles, simplement parce que la bureaucratie n’a pas autant de pouvoir dans ce cadre. Nombre de choses qui sont illégales sur Terre nous semblent des façons de faire frappées au coin du bon sens, c’est tout. Chant Du Cygne est une planète libérale.

— Et bien moins sexiste que la Terre, ajouta Malina avec feu.

Derek fronça les sourcils, perplexe. Natalie dit doucement à sa fille :

— Il ne sait pas de quoi tu parles, Mala. Le relativisme culturel est une attitude acquise, pas innée. Sur Terre, l’histoire, même récente, n’est pas dans le domaine public. Il y a des restrictions sur la distribution des données. L’aristocratie, les Grandes Familles, basent leur pouvoir là-dessus. Je t’ai déjà expliqué.

Derek bâilla, les yeux lourds. La douche et le repas l’avaient épuisé. Des images déconnectées tournoyaient sous son crâne – Nina, les étoiles, Bolo Redian… N’y pense pas ! Il n’arrivait plus à suivre la conversation, pour lui énigmatique, même sans la fatigue. Il se sentait en sécurité pour la première fois depuis que la police l’avait arrêté dix jours auparavant. Il avait l’impression d’avoir dix ans de sommeil en retard.

Il bâilla à nouveau, les yeux larmoyants de fatigue, et s’endormit dans le fauteuil.

En ouvrant les yeux, Derek éprouva une sensation de dépaysement total. Ce n’était pas sa cellule de la cité universitaire… Il était dans une petite chambre sans fenêtres, décorée d’une grande photographie qui prenait tout le mur d’en face : un étrange paysage champêtre aux couleurs anormalement crues, baigné de la lumière violente d’une étoile de type K. Il rejeta la couverture moelleuse et s’assit au bord de l’étroite couchette en se frottant les yeux. Les événements des dix derniers jours lui revinrent en mémoire d’un seul coup.

Il était dans l’espace, dans le vaisseau de la famille Lazia-Terpo, en route vers 32 Cygni, vers la planète dont un paysage ornait le mur de la chambre. Il n’était plus étudiant, ni citoyen d’une planète. Il était en exil permanent.

Un astro-stoppeur.

Il se vêtit rapidement, prenant au distributeur une combinaison propre. Son estomac gargouilla longuement. Une semaine de surconcentrés l’avait laissé avide de vraie nourriture.

Il allait devoir se faire aux surconcentrés, pourtant : il n’aurait pas toujours la chance insigne de se faire ramasser après une petite semaine d’attente, et rien dans la vie d’un astro-stoppeur n’avait la moindre permanence. À moins qu’il n’ait la possibilité de s’établir sur Chant Du Cygne : la revente de la doudoune lui assurerait peut-être de quoi commencer une nouvelle vie. Encore fallait-il que la possibilité existe. Il n’était probablement pas si simple d’immigrer. De plus, le peu qu’il avait cru comprendre de la société cygnenne – cygnéenne ? – lui paraissait incompréhensible.

Après quelques tâtonnements, il trouva le mécanisme d’ouverture de la porte et, une fois dans le couloir, se dirigea vers ce qu’il pensait être l’avant du vaisseau. Le Natalie n’était pas immense. D’après ce qu’il en avait vu durant le ramassage, l’astronef ne faisait guère plus de cent mètres de long, et les moteurs devaient tenir la moitié de ce volume. Il ne pouvait donc pas vraiment se perdre.

Effectivement, il retrouva facilement le petit salon où il avait été accueilli la veille au soir – “veille au soir” n’étant bien sûr qu’une façon de parler… La pièce était déserte, mais un affriolant parfum de toast et de café y régnait, et l’odorat de Derek le guida sans problème jusqu’à la cuisine, où il trouva Manuel et Malina, assis autour d’un festin. Après les avoir salués, Derek s’attabla et se servit. Une fois émoussé le tranchant de sa faim il demanda :

— Où est Natalie ? Elle dort encore ?

— Non, répondit Malina. Elle est de garde. Je la relève après le repas. Elle n’a pas dormi – nous avons un roulement. Le Natalie se pilote pratiquement tout seul – c’est un vaisseau à pseudosystème – mais nous préférons garder un œil sur ce qui se passe, on ne sait jamais.

— Qu’est-ce qu’un pseudosystème ?

À parler avec Malina, Derek avait souvent l’impression de regarder un film dans une langue étrangère – sans les sous-titres. Sa jeunesse expliquait probablement la tendance qu’elle avait à ne jamais rien expliquer, partant du principe que si elle savait quelque chose, nul ne l’ignorait. Cela lui permettait une indulgence amusée, dont il avait bien besoin. Cette famille instruite et cosmopolite lui donnait des complexes.

Malina poussa un gros soupir.

— Qu’est ce qu’un pseudosystème… Au secours ! Si tu n’en sais rien de rien, je ne peux pas vraiment t’expliquer. Pour schématiser au maximum – ce qui déforme horriblement l’information – on peut dire que c’est ce que la technologie a réussi à créer qui se rapproche le plus d’une intelligence artificielle – la quadrature du cercle de la cybernétique depuis trois millénaires. Une quête impossible, puisqu’on ne peut pas créer un système suffisamment complexe et délié pour qu’il ait conscience de lui-même : il s’effondre sous le poids de son contenu avant d’en arriver là. C’est un peu dogmatique ce que je dis là… Disons qu’on n’y est pas arrivé pour le moment, à ma connaissance. Ce que la nano-technologie a réussi à créer, c’est un agrégat de micro-engrammes – un engramme est une série de réflexes immuables, plus ou moins… qui se combinent de façon suffisamment modulaire pour donner l’impression que le système agit de son propre chef. Si la situation n’est pas trop complexe. Un système de pseudo-intelligence. Un pseudosystème.

Malina regarda son père, pour juger de sa réaction. Manuel lui adressa ce sourire réconfortant dont il avait la spécialité.

— Ce n’est pas un mauvais résumé, chérie. Horriblement simpliste, tu l’as dit toi-même, mais qui donne une image assez juste de la chose. Il convient d’ajouter que le pseudosystème n’a pas d’individualité. Ils sont tous construits sur le même modèle, et aucun d’entre eux n’a jamais évolué de manière nouvelle et surprenante par rapport aux autres.

— Et aussi qu’ils ont été crées sur Terre, comme toutes les techniques vieilles de plus de vingt siècles. Il y a un nombre de choses parfaitement incroyable que la Terre a créées pour en oublier l’existence alors que le reste de la galaxie s’en sert sur une base quotidienne.

Malina continua avec une petite grimace :

— La Terre est très décadente, voire dégénérée. C’est une petite planète de rien qui se prend pour le nombril de la Galaxie. Je suis contente de rentrer à la maison !

Elle se plaqua une main sur la bouche et regarda Derek en rougissant.

— Je suis désolée, Derek. Ce n’était pas une chose à dire. Je ne voulais pas dire quoi que ce soit de désagréable sur ta planète – ni à ton sujet. Pardonne-moi.

Derek haussa les épaules en souriant. Il aimait bien Malina.

— Ça ne fait rien. D’abord, parce que tu as raison – en tout cas en ce qui concerne les Familles…

Son visage s’assombrit brièvement. Un regard perçant de Manuel lui fit hâtivement modifier son expression : il ne tenait pas à dévoiler les raisons qui l’avaient poussé à quitter la Terre. Il continua :

— … Et aussi parce que techniquement, je ne suis pas Terrien. Je ne suis pas planétaire du tout. Je suis astro-stoppeur. On est à part.

Il fut surpris par la sincérité de sa voix, et par la bouffée de fierté qui l’envahissait. Son sourire s’élargit.

— C’est une vie de chien, mais je crois que j’aime ça. Je crois qu’il est difficile d’être plus libre, et, et…

Derek renonça. Il aurait fallu dire trop de choses à la fois. Simplement, il écarta les bras, comme pour englober et étreindre le cosmos tout entier – ce cosmos qui lui appartenait, pour peu qu’il ait du courage. Il répéta :

— J’aime ça, oui.

Il se tut, un peu embarrassé. Manuel et Malina le regardaient avec amitié. La jeune fille soupira :

— Je te comprends. C’est tellement romantique.

Manuel sourit à sa fille.

— C’est de ton âge de le croire. N’oublie tout de même pas que le romantisme, une fois réduit à ses composantes, se résume à beaucoup de danger et beaucoup d’inconfort. La vie dans une doudoune n’a rien à voir avec un voyage à bord du Natalie.

Malina secoua impatiemment la tête.

— Je le sais bien. C’est l’idée qui est terriblement romantique. Derek, est ce qu’il y a beaucoup d’astro-stoppeuses ? Des filles, je veux dire ?

Manuel plaisanta :

— Mala, si tu songes à partir dans une doudoune errer dans l’infini étoilé, n’y pense plus. D’abord parce que Natalie m’écorcherait tout vif, et ensuite parce que le système d’évacuation des déchets corporels sur ces engins n’est pas prévu en fonction de l’anatomie féminine – ce qui répond à ta question. N’est-ce pas, Derek ?

Derek ne s’était en fait pas posé la question du tout. Pour se donner un temps de réflexion, il se reversa du café.

— Il n’y a pas d’astro-stoppeuses du tout, je pense, Malina. Ce n’est pas une vie pour une femme. Les nerfs d’une fille ne tiendraient pas, et c’est très dur physiquement.

L’expression de Malina se fit menaçante. D’une voix étranglée d’indignation, elle cria :

— Sale type ! Espèce de régressif ! Je te déteste !

Elle repoussa sa chaise avec fracas, et s’enfuit en courant de la cuisine, claquant la porte derrière elle.

Derek resta stupéfait. Tout était arrivé trop vite, pour aucune raison apparente. Il n’y comprenait rien. Il se tourna vers Manuel, penaud et suppliant.

— Manuel, si j’ai fait ou dit quelque chose qu’il ne fallait pas, je suis plus désolé que je ne saurais dire.

Il sentit la panique l’envahir, et dit d’une voix suppliante :

— Je t’en prie, ne me jette pas dehors, Manuel. S’il te plaît. Je ferai des excuses à ta fille.

Manuel fit des deux mains un geste apaisant, et dit doucement :

— Calme-toi, Derek. Il n’est pas question de te jeter dehors. C’est Malina qui réagit mal, pas toi. Elle est à une période de sa vie ou la moindre chose prend une importance démesurée – et tu n’en es pas si loin : tu peux comprendre. Je sais ce qui la dérange. Mais c’est long à expliquer, et j’ai du travail. Voilà ce qu’on va faire : je vais te donner des enregistrements scolaires… De l’histoire, de la sociologie… et tu y mettras une oreille. Après tu pourras lui parler. Tu verras : elle sera probablement la première à s’excuser d’avoir manqué de maturité – c’est quelque chose de très important pour elle. Ceci dit, il est indéniable que tu ferais mieux de perdre un peu de ton provincialisme le plus vite possible – un voyageur doit être relativiste. Ne t’en fais pas : tout ira bien. Je vais te donner de la lecture. Après quoi, il faut que je te laisse livré à toi-même. Je vais être très occupé, j’ai du travail en retard. Mais je pense que ça t’intéressera.

Derek fit glisser de son oreille le dernier cristal, le reposa sur la pile, et s’étira. Il avait le vertige. Il était incroyable de penser qu’on avait, sur Terre, pendant des siècles, su que les hommes et les femmes fonctionnaient de façon rigoureusement identique, psychologiquement parlant. Que toutes les “différences profondes” entre les sexes sur lesquelles se basait toute la psychologie moderne n’étaient que des phénomènes culturels à quoi on avait donné statut de lois naturelles, mensongèrement, et en toute connaissance de cause.

Il n’y croyait pas vraiment. Ça ressemblait trop à de la propagande. S’il considérait ce qui lui était arrivé de ce point de vue, Nina Siniel devenait la malheureuse victime d’une névrose à l’échelle planétaire. Une névrose qui forçait les femmes, en les faisant vivre dans un cadre épouvantablement limitatif, à compenser leur manque d’existence sociale par un sadisme localisé qui les faisait renouer avec la sensation de contrôler quelque chose…

Là où le bât blessait, c’était que Nina avait possédé tellement plus de pouvoir social que Derek.

Il allait prendre tout ça avec un grain de sel, décida-t-il. La société cygnenne était peut-être parfaitement atypique malgré les assertions de l’enregistrement.

Derek sortit de sa cabine tout songeur. Son univers s’élargissait sans cesse. Il décida que c’était une bonne chose, et sifflota une chanson de marche qui lui semblait appropriée.

Dans la salle de séjour du Natalie, il trouva la marraine du navire qui lisait aussi. Derek se demanda avec gêne ce que Malina lui avait dit, puis décida que Natalie était parfaitement capable de faire la part des choses. Elle lui dit :

— Ne t’inquiète pas à propos de ce qui s’est passé ce matin, Derek. Malina est très jeune.

— C’est ce qu’a dit Manuel. Et il a ajouté que moi aussi. Je suis navré de l’avoir fâchée. Elle est gentille. Manuel m’a donné des choses à lire, et je comprends mieux maintenant pourquoi elle a réagi comme ça.

Natalie observa Derek un instant.

— Mais tu as du mal à croire à la validité de ce que tu as lu ?

— Je… Euh, oui. Ça a l’air tellement… impossible.

Natalie acquiesça tranquillement.

— De là où tu te tiens, certainement. Tu as le temps de rectifier ta vision du monde. Tu es intelligent, ça ne devrait pas te poser trop de problèmes. As-tu fait des études ?

— J’étais à l’université, oui. J’étudiais la transkinésie appliquée – en dernière année.

— N’est-ce pas un peu dommage d’avoir interrompu ta scolarité pour partir au diable dans une doudoune… ? Réflexion faite, probablement pas. Les voyages forment la jeunesse, dit le cliché, et celui-là reflète probablement la réalité. Qu’en pense ta famille ? L’astro-stop est une façon dangereuse de satisfaire la bougeotte.

Derek haussa les épaules.

— Je n’ai pas de famille.

Le passé était derrière lui – pour toujours. Il dit crânement :

— Ma famille, c’est les stoppeurs. Surtout Bolo. Sans lui, je ne serais jamais parti… Et on ne se verra probablement plus de nos vies. Il y a trop de directions dans l’espace. Mais je lui dois beaucoup. Un chic type – même si j’étais mort de peur quand je l’ai rencontré. Je croyais voir un ogre.

Natalie remarqua méditativement :

— C’est beau le progrès. Il y a seulement cinquante ans, il t’aurait fallu plusieurs années de travail avant d’avoir les capacités nécessaires pour partir dans l’espace. Ce siècle restera dans l’histoire comme celui où l’expansion humaine dans l’espace a réellement commencé – mise à la portée de n’importe qui si vite que la plupart des bénéficiaires ne savent pas que le domaine a tout juste cessé d’être celui des spécialistes. La technologie spatiale vient juste de faire un saut quantique, et tu es là pour en profiter. Je te parie, si les choses continuent d’évoluer à cette allure, que dans vingt ans les doudounes seront autonomes. Vous n’aurez plus besoin de vous faire ramasser – vous serez des voyageurs à part entière.

Derek fit la moue.

— Je ne vois pas comment. D’abord, il faudrait réussir à miniaturiser dramatiquement les moteurs trans—C… Et il n’y a que sur Terre qu’on trouve des stoppeurs… Ça ne suffit pas pour avoir une influence au niveau galactique.

Natalie corrigea :

— Non. Je ne peux bien entendu rien prouver, mais il est quasiment certain qu’on en construit ailleurs. Tu m’as bien dit qu’on fabriquait des composantes haut de gamme pour les doudounes ailleurs que sur Terne… C’est une trop bonne idée pour qu’elle ne se répande pas.

Au moment où Derek ouvrait la bouche pour répondre, un choc violent ébranla le vaisseau. Le Natalie venait d’entrer en collision avec quelque chose.


CHAPITRE II

Le choc fut bref mais intense. Natalie fut rejetée brutalement contre le dossier de son fauteuil, et Derek se mordit la langue.

Natalie se redressa et partit en courant vers le poste de pilotage, criant le nom de sa fille. Derek suivait. Dans le couloir, Manuel les rejoignit. Le trio rencontra Malina, qui avait abandonné les commandes pour venir les chercher. Ils revinrent tous les trois dans le cockpit du vaisseau.

Tous les témoins du tableau de bord brillaient d’un vert rassurant.

Manuel s’approcha de la console, et parla brièvement dans le microphone. Le pseudosystème indiqua qu’un objet de manufacture humaine s’était magnétisé à la coque. Il contenait de la vie, dit encore la machine.

Après un instant de réflexion, Manuel s’adressa à Natalie.

— Je vais sortir voir ce qui se passe. À première vue, on s’est fait accoster par un rémora. Mais nous ne sommes à proximité immédiate d’aucun système solaire. Ça ne colle pas.

Sa femme répondit d’une voix inquiète :

— je préférerais que tu tentes un contact radio avant de sortir dans l’espace. On ne sait jamais : c’est peut-être quelqu’un d’agressif…

Manuel acquiesça, mais la tentative de contact radio demeura vaine. Soit l’objet mystérieux n’avait pas de radio en état de fonctionner, soit son occupant ne voulait ou ne pouvait pas répondre. Cette dernière éventualité décida Manuel à tenter une sortie dans le vide. Il dit à sa fille :

— Mala, tu vas rester dans le poste de pilotage et assurer la permanence radio. Derek, je voudrais que tu viennes avec moi jusqu’au sas. J’aurai peut-être besoin d’aide quand je rentre, si l’occupant du rémora est blessé.

Derek suivit sans protester. Pendant que Manuel enfilait le scaphandre souple qu’il avait sorti d’un placard dans le sas, il demanda :

— Manuel, qu’est-ce qu’un rémora ? C’est ce que je pense ?

Son interlocuteur eut l’air intrigué, puis il sourit.

— J’oublie toujours que tu n’es astro-stoppeur que depuis peu de temps. C’est ce que tu penses, oui : une doudoune avec un système d’agrippage. La méthode n’est plus vraiment employée : elle évitait au passager d’avoir à attendre un ramassage, mais comportait également ses dangers : souvent, les occupants d’un navire parasité faisaient passer un fort courant électrique dans la coque, et la doudoune repartait dans la nature. La méthode est un peu cavalière à mon goût – des deux côtés. Apparemment, elle n’a pas été complètement abandonnée… En tout cas, un largage expliquerait la présence d’une doudoune à six années-lumière du plus proche système habité. Retourne dans le couloir, s’il te plaît.

Derek obtempéra. Derrière le quartz épais du hublot, Manuel scella le scaphandre et sortit du navire.

Derek resta dans le couloir à se ronger les ongles, les yeux fixés sur le carré d’obscurité piqueté d’étoiles trop rares. Il aurait bien voulu voir ce qui se passait. Au bout de quelques minutes, Manuel réapparut, remorquant le rémora, et bloqua à nouveau les verrous du sas, qui se remplit d’air avec un sifflement désagréable. Manuel s’extirpa de son scaphandre à peine l’opération terminée, et entrebâilla l’opercule donnant sur le couloir.

— Viens me donner un coup de main, dit-il. Les sceaux de cet engin sont complètement grippés, et il n’y a pas signe de vie à l’intérieur.

— Ça ne veut rien dire, remarqua Derek. Tu n’espères pas entendre un passager à travers des parois métalloïdes ?

— Non – mais c’est ça qui est étonnant. Cette doudoune n’est pas métalloïde. Viens voir !

Derek fut abasourdi en voyant l’engin que Manuel avait ramené de l’extérieur. C’était un des tous premiers modèles de doudoune, peut-être le premier. Posée à côté de la sienne, qui se trouvait encore dans le sas, solidement arrimée par ses soins, elle ressemblait à un bidon d’huile à côté d’une voiture de sport. C’était une structure cylindrique, rigide, piquetée par la corrosion, bosselée comme par des milliers de coups de pied. Elle avait à peine trois mètres de long, et Derek réalisa avec un frisson d’horreur que cette machine était opaque de l’intérieur. Derek imagina brièvement, avec épouvante, à quoi devait ressembler même une demi-journée là-dedans – puis il se hâta de penser à autre chose.

Manuel s’activait sur les sceaux entartrés avec une torche à plasma. Le rayon de lumière rouge, filiforme, découpait le métal avec aisance. En travaillant, Manuel marmonnait :

— Cette chose a des fermetures mécaniques, tu te rends compte ? Une fois enfermé à l’intérieur, il n’y a pas moyen d’en sortir sans aide… Le gars qui est parti là-dedans a des kilomètres de tripes, ou il est fou à lier – ou les deux !

Avec un grincement prolongé, le métal céda. Une puanteur innommable s’échappa de l’ouverture, insoutenable mélange d’excréments, de gangrène et de corruption. Très pâle, Manuel força vers le haut la section convexe qui tenait lieu de couvercle, et se pencha pour regarder à l’intérieur. Une main inutilement plaquée sur le visage pour filtrer l’abominable odeur, Derek s’approcha également.

La chose révélée par l’ouverture de la doudoune n’avait plus rien d’humain. C’était un épouvantail blême, en haillons, les membres et le visage englué d’une horrible sanie, les yeux fermés par des croûtes jaunâtres, les lèvres noires et scellées par un mélange de déjections et de vieille salive.

Ça laissait entendre un râle irrégulier. C’était vivant.

Une grimace sur le visage, Manuel dit à Derek :

— Va chercher Natalie. Pas Malina, elle ne doit pas voir ça. Une civière, le médicastre, et une grosse dose de gel hydrolytique. Dépêche-toi !

Derek obéit avec empressement. Il n’était que trop heureux de s’éloigner de cette puanteur de charnier. Une sueur froide perla à son front. Il s’imagina que c’était lui, dans ce cercueil de ferraille, et songea qu’il avait pesté contre l’inconfort de son propre véhicule… Il se souvint que Manuel lui avait dit qu’un voyageur doit être relativiste. Le commentaire se teinta d’une épouvantable ironie.

Quand Natalie le vit débouler dans le cockpit, elle poussa un cri d’angoisse à l’expression de son visage.

— Il n’est rien arrivé à Manuel ?

Derek hocha négativement la tête, essaya de parler, et ne put que croasser. Il se mouilla les lèvres, et recommença.

— Une civière… Un médicastre… Et du matériel d’hydrolyse… Dans le sas. Le passager du rémora… Jamais vu ça.

Natalie sortit en courant, et Malina fit mine de la suivre. Derek fit un pas de côté, lui bloquant l’accès à la porte. Elle s’arrêta devant lui, et le regarda avec rage.

— C’est quoi, l’idée de base de ce que tu fais là ? Pas de créatures inférieures dès qu’il se passe quelque chose d’intéressant, c’est ça ? Laisse-moi passer !

Derek secoua la tête. Elle se rua sur lui avec un cri de colère, et fit mine de le frapper. Il referma les mains autour de ses poignets, et dit d’une voix encore incertaine :

— Malina, écoute. Je t’en prie. C’est Manuel qui ne veut pas que tu y ailles. Et il a raison. Je… Je t’assure que je regrette de t’avoir choquée ce matin. Ça n’était pas intentionnel. Mais – il ne faut pas que tu voies ça. C’est atroce. Ce pauvre type a passé au moins huit ou neuf mois dans cette boîte de conserve archaïque, et le système de recyclage ne fonctionne plus depuis la moitié de ce temps. Tu pourras certainement aider plus tard, mais laisse faire tes parents pour le moment. Tu aurais des cauchemars pour le restant de tes jours.

Malina eut une moue méprisante, mais elle avait cessé de se débattre. Elle répliqua d’une voix acide :

— J’aurais des cauchemars ! Parce que je suis une pauvre petite femelle aux nerfs fragiles… C’est ça ?

— Non, ce n’est pas ça ! Malina, je t’ai déjà présenté mes excuses. Elles étaient sincères, mais continue comme ça et je vais les regretter !

Il dit avec conviction, en la regardant dans les yeux :

— Malina… Moi, j’en ferai des cauchemars jusqu’à ma mort, même si je vis deux cents ans. Tes parents aussi. Ils ne veulent pas que tu voies ça. Fais-le pour eux… Même si tu refuses d’obéir à un régressif comme moi. D’accord ?

Elle soupira théâtralement.

— Oh, d’accord. Mais lâche-moi les bras.

Avec un vague murmure d’excuse, Derek lâcha prise et recula d’un pas. Natalie appela sur l’interphone :

— Mala, voudrais-tu s’il te plaît aller chercher le nettoyeur portatif dans la trousse de toilette ? Il faudrait que Derek nous l’amène.

Sans le moindre enthousiasme, Derek retourna au sas, serrant dans sa main le petit émetteur de rayons nettoyants.

Manuel et Natalie se tenaient agenouillés de part et d’autre de la civière. Le médicastre, perché comme une improbable cigogne sur ses trois pattes grêles, se balançait au-dessus de la silhouette encoconnée de gel nutritif. Natalie leva la tête à l’arrivée de Derek, tendit la main pour saisir le nettoyeur, et expliqua brièvement :

— Il y a tellement de cochonneries encroûtées sur sa peau que le gel hydratant a du mal à agir. Heureusement, ça marche sans contact direct.

Elle accorda un coup d’œil dégoûté à la capsule métallique, qui puait à arracher le nez.

— Dès que nous pourrons déplacer la civière, dans quelques minutes, voudrais-tu jeter cette chose à l’espace ?

Derek hocha la tête, et s’approcha de la forme floue sous sa couche de gelée bleutée. Les réactions chimiques mettaient des traînées vaguement fluorescentes dans l’épaisseur du cocon gélifié. L’astro-stoppeur ne bougeait pas. Derek demanda :

— Est-ce que le pauvre type a une chance de survie ?

— Une excellente chance, répondit Manuel, en se relevant pour guider du bout des doigts la civière vers l’opercule. Le médicastre se dandinait sur son trépied pour la suivre. En fait, elle devrait reprendre conscience dans la soirée.

Derek crut qu’il avait mal entendu. Mais Manuel avait bien dit elle. Il ouvrit la bouche, puis la referma avec un clappement interrogatif. Manuel confirma :

— Parfaitement. Elle a passé deux saisons dans cette vierge de fer – et l’état dans lequel elle se trouve s’explique facilement : rien n’était prévu pour elle, là-dedans, même si ça avait fonctionné correctement, ce qui est loin d’être le cas. C’est une fille. La pauvre gosse n’a pas plus de seize ans, qui plus est.

Avec une mimique incrédule, Derek regarda Natalie sortir derrière Manuel, puis il se tourna vers le placard. En enfilant une combinaison spatiale, il tentait tant bien que mal d’absorber le choc. Et pendant qu’il vérifiait que sa propre doudoune était toujours bien arrimée, puis ouvrait le sas pour laisser l’antiquité métallique tomber dans le vide, il ne pensa à rien d’autre.

De retour à la salle de séjour, Derek y trouva Malina, qui lui dit d’une voix où perçait une indiscutable pointe de triomphe :

— Alors les filles n’ont pas assez de nerf et d’endurance, hein ? Tu en aurais fait autant, sans doute ? C’est un jeu d’enfant pour un homme ?

Il leva les bras comme un prisonnier qui se rend, partagé entre l’agacement et l’humour.

— Je réclame une trêve, Malina. Ne retourne pas le couteau dans la plaie. On fait la paix, d’accord ? En tout cas jusqu’à ce qu’on en sache plus. Elle a sûrement une histoire fascinante à nous raconter, cette naufragée.

Manuel pénétra dans la pièce et vint s’asseoir à côté de sa fille, qui lui demanda avec excitation :

— C’est vraiment, réellement, une fille de mon âge ?

— Elle est sans doute un peu plus âgée que toi, Mala. C’est très difficile à dire pour le moment. Elle pèse la moitié de son poids normal, elle est défigurée par les escarres de la tête aux pieds – il va falloir remplacer la totalité de sa peau, ainsi que pas mal d’organes internes. Elle n’a pratiquement plus d’estomac, entre autres. Il avait commencé à se digérer lui-même, faute de nourriture. C’est un miracle qu’elle soit vivante, même aussi peu que ça. Qu’elle ait gardé conscience aussi longtemps, qu’elle ait pu, dans l’état où elle était, se diriger sur nous avec autant d’exactitude… Il s’agit très clairement de quelqu’une d’exceptionnelle à tous points de vue.

— Elle a un courage extraordinaire, en tout cas, répondit Malina. Mais il fallait qu’elle soit complètement désespérée pour oser faire une chose pareille. Il fallait qu’elle n’ait absolument rien à perdre. Tu crois qu’elle vient de la Terre ? Tu crois qu’elle s’est évadée ?

Derek eut envie de protester contre son choix de termes, comme si la Terre était un bagne où on torturait les femmes. Dans son expérience – même s’il convenait d’admettre que son expérience n’avait été en rien ordinaire ! – c’étaient plutôt les femmes qui en connaissaient un bout sur la torture. Il se tut prudemment. Ce fut Manuel qui répondit :

— La formulation est peut-être un peu… romantique, Mala. Nous n’avons aucun moyen de savoir ce qui lui est arrivé : il faudra attendre qu’elle nous le dise. Je dois admettre que je suis très curieux d’entendre ça. Ça n’aura rien de banal, certainement.

Natalie parut sur le pas de la porte, et annonça :

— Il n’y a plus rien à faire pour le moment, que laisser faire le médicastre.

Le reste de la journée s’écoula dans l’attente. Natalie constata que le choc de l’accostage avait, en éparpillant ses cristaux, endommagé plusieurs d’entre eux, et s’occupa à en tirer de nouvelles copies avec l’aide du pseudosystème. Manuel avait pris son tour de garde dans le cockpit, et Malina s’était décidée pour une sieste. Derek se retrouva seul dans la salle de séjour. Il hésita à retourner dans sa cabine pour continuer ses lectures, puis décida qu’il était trop curieux pour se concentrer convenablement. Une seule chose l’intéressait.

Ayant pris sa décision, il se dirigea vers la deuxième et dernière cabine d’hôte, mitoyenne à la sienne propre, où on avait installé la naufragée.

La couchette avait été rabattue contre le mur de la cabine. La civière occupait l’emplacement, flanquée du médicastre toujours actif qui se balançait en silence, clignant de tous ses indicateurs. Derek s’approcha en retenant son souffle.

Le cocon de gel hydrolytique se résorbait peu à peu à mesure de son travail de restructuration. Ce n’était maintenant plus qu’une fine pellicule ondoyante aux reflets huileux, au travers de laquelle devenaient nettement visibles les lignes du corps et les traits du visage.

Il était impossible de dire si la fille était belle ou laide. Les pommettes, le menton et les os des mâchoires saillaient cruellement sous une peau marbrée d’hématomes et rongée d’escarres. On voyait qu’elle était jeune. Les rares touffes de cheveux qui lui restaient perdaient toute couleur sous le gel. Peut-être blonds, peut-être châtains… Elle ressemblait à une momie mal conservée. Le gel se soulevait en petites cloques autour de ses lèvres et de ses narines.

Il resta là un moment, à la regarder. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à prendre de pareils risques ? Il décida qu’il n’en savait rien.

Mais je sais une chose : elle est plus courageuse que moi.

Ou elle fuyait quelque chose de bien pire.

Les deux propositions n’étant pas mutuellement exclusives.

Il soupira et sortit de la cabine, refermant doucement la porte derrière lui, comme s’il craignait de la réveiller. Un frémissement parcourait les cloisons du vaisseau, et Derek eut l’impression qu’on le chatouillait à l’intérieur. Le Natalie venait de passer en vitesse trans-C.

L’interphone grésilla. C’était Manuel.

— Derek ? Voudrais-tu s’il te plaît venir au poste de pilotage ?

— J’arrive !

Assis devant la console du pseudosystème, Manuel lui fit signe d’approcher.

— J’ai besoin d’un renseignement concernant la Terre, du genre que je ne trouverai pas dans mes dossiers.

Derek haussa les épaules.

— Si je peux t’aider, ce sera avec plaisir. Mais je connais probablement ma planète moins bien que toi ! Dis toujours.

— À ton avis, quel genre de crime faut-il avoir commis pour qu’un appel postradio général lance un avis de recherche à tous les navires du secteur ?

Derek eut l’impression qu’on lui plantait un fil électrique sous tension en plein cœur. Ses genoux mollirent brutalement, et il se laissa tomber dans le fauteuil du copilote, sans répondre.

Si la famille Siniel avait lancé un avis de recherche à son sujet il n’était pas tiré d’affaire. Bien sûr, à l’intérieur du Natalie il était techniquement sur le territoire de la planète Chant Du Cygne, mais rien ne garantissait que Manuel et sa famille seraient d’accord de prendre parti pour lui…

Manuel insistait :

— Derek ? Ça va ?

Derek, les lèvres engourdies, bafouilla tant bien que mal :

— Oui, oui. Qui lance un avis de recherche ? Les Familles ?

— Une d’entre elles. Une des plus importantes, je crois.

Avec un effort de sang-froid, Derek parvint à demander d’une voix qui ne tremblait pas :

— La Famille Siniel ?

— Non. Tous renseignements sont à adresser au patriarche Pourtal. L’avis est lancé systématiquement toutes les semaines depuis huit mois. Ils tiennent apparemment beaucoup à mettre la main sur une certaine Alice Tilout, qui a illégalement quitté la Terre au début de l’année pour échapper à des poursuites pour activités criminelles mettant en danger la Famille Pourtal. Vu ?

— Tu veux dire… ?

Derek compléta la question par un geste du pouce par-dessus son épaule, dans la direction générale du reste du vaisseau. Avec un petit sourire, Manuel lui répondit :

— Ça m’en a tout l’air. Et je voudrais vraiment savoir ce qu’une gamine comme ça a pu faire d’assez grave pour justifier pareil déploiement d’énergie. Tu as une idée ?

Derek savourait un énorme soulagement, dont il avait légèrement honte, mais pas assez pour l’empêcher de sourire brièvement derrière sa main levée. Il avait eu une très grosse peur pour rien du tout.

Puis il se rendit compte qu’il se trouvait sur le même navire qu’une personne recherchée avec acharnement par le service de police le plus féroce de la Terre.

— Nous sommes en danger, Manuel.

Celui-ci haussa les épaules.

— Mais non, Derek. La police du Système Solaire n’a aucune juridiction ici : nous sommes trop loin. Et juste au cas où je me tromperais, nous avons quitté l’espace euclidien. Même la lumière ne peut plus nous rattraper maintenant ! En fait, on aurait dû faire ça hier, sauf que je ne voyais pas de raison de nous presser. Un coup de chance pour elle ! C’était un tour de force de la part de cette petite d’être arrivée si loin, elle était trop loin en fait… Ce serait dommage de lui faire courir d’autres risques. Ceci dit, je me demande toujours ce qu’elle a bien pu faire.

Derek secoua la tête.

— Il faudra le lui demander. En règle générale, il suffit de pas grand-chose pour que les Familles décident que quelqu’un est un criminel.

— Elle n’a pas repris conscience ?

— Non. Mais elle va mieux : j’ai été voir. Il n’y a plus de lumières rouges sur le médicastre, s’il n’y en a pas encore de vertes. En fait, elle n’avait pas l’apparence de quelqu’un qui va reprendre conscience dans la journée. Plutôt demain, je pense.

— En ce cas, attendons demain…

Sur les écrans du poste de pilotage brillaient les étoiles. L’une d’entre elles, un gros point de lumière très blanche, était entourée de cercles rouges concentriques à l’effet de tunnel qui donnait l’illusion d’un mouvement. 32 Cygni, évidemment, et la destination du voyage.

Et Derek se rendit vraiment compte que ce trajet dans le temps et l’espace le détachait de tout ce qu’il avait connu – définitivement. Il eut l’impression de revivre les débuts de l’exploration cosmique, quand un voyage dans les étoiles signifiait que des milliers d’années s’écoulaient sur une planète pour chaque cycle passé à bord d’un vaisseau… Il savait que c’était ridicule : le temps et l’espace n’étaient pas les mêmes sur un navire moderne, même s’il ne comprenait rien au système de compensation. Un professeur lui avait dit une fois qu’il s’agissait d’une couche de mathématiques pures appliquées sur la coque des navires comme une couche de peinture, qui leur permettait de traverser le paradoxe de la relativité comme une aiguille perce un tissu, entraînant un fil derrière elle. “Le fil,” avait dit le prof, “c’est l’espace-temps d’origine du vaisseau, qu’il emmène avec lui en ressortant dans l’espace normal. Ce qui est symbolisé de manière bien commode par le fait que tous les vaisseaux possèdent un temps commun, arbitrairement fixé, indépendamment de leur origine – le Champ Temporel Unifié. Tous les vaisseaux humains, bien sûr. Mais de plus en plus de xénos utilisent le système. Plus de hiatus temporel. Tu comprends, Derek ?”

Non, il ne comprenait pas. Et pour lui, de toute façon, la Terre était à présent inaccessible – elle aurait pu aussi bien être dix mille ans dans le passé.

Ça ne fait rien. Je vais… Ailleurs.

Et malgré toutes les raisons qu’il aurait eues de se sentir inquiet, voire malheureux, une euphorie tranquille monta en lui, comme un cadeau que l’univers lui aurait fait.


CHAPITRE III

Derek se réveilla tard le lendemain matin, et se dirigea vers la cuisine qu’il eut la surprise de trouver déserte. Comme il restait du café chaud, Derek fit contre mauvaise fortune bon cœur. Puis il alla voir s’il trouvait quelqu’un au poste de pilotage. Ce ne fut pas le cas.

Il se dirigea avec excitation vers la cabine voisine de la sienne, où se trouvait la naufragée. Alice quelque chose. Elle avait dû se réveiller !

Le cœur battant, Derek poussa la porte. C’était bien là que se trouvaient Manuel, Natalie et Malina, en groupe serré autour de la civière. Le médicastre toujours branché ne portait plus que trois veilleuses bleues. Au bruit qu’il fit en entrant, Malina se retourna vers lui avec un grand sourire et dit joyeusement :

— Elle s’est réveillée !

— Je m’en doutais, dit Derek d’une voix amusée.

Le gel hydrolytique s’était entièrement résorbé. Une légère couverture l’avait remplacé, et les bras de la jeune fille étaient posés par-dessus. On aurait dit des cure-pipes. La tête soutenue par un amas de mousse, elle ne bougeait pas – mais elle avait ouvert les yeux. Ses prunelles d’un bleu de chat siamois brillaient comme des phares dans son visage émacié. Elle lui dédia un sourire, et tenta de parler. Natalie lui dit d’un ton grondeur et maternel :

— Alice, je t’ai dit de ne pas essayer. Tu n’es pas encore en état de parler longtemps – attends ce soir. Je te présente Derek, qui est astro-stoppeur, et Terrien comme toi. Derek, c’est Alice.

Derek murmura :

— Bonjour, Alice.

Ce demi-cadavre aux yeux vivants l’impressionnait de façon quasi-superstitieuse. Elle revenait vraiment de loin.

Sa tentative de sourire s’était changée en expression d’angoisse, au moment où Natalie avait présenté Derek comme Terrien. Il lui vint l’envie immédiate de la rassurer, et il dit :

— N’aie pas peur, Alice. Moi aussi, je suis un fugitif. Il y a aussi une Famille qui voulait ma peau. Je ne te ferai pas de mal… Je te le promets.

Un soulagement marqué s’inscrivit en silence sur le visage d’Alice, et elle lui sourit à nouveau, faiblement. Natalie n’eut pas de réaction visible, Manuel se contenta de murmurer : “tiens, tiens…”, et Malina s’écria d’une voix quelque peu stridente :

— Ça alors ! Tu dis ça pour rire, hein, Derek ?

Il hocha négativement la tête.

— Pas du tout. Mais j’aurais dû le garder pour moi. Je veux bien vous raconter, mais on ferait mieux de laisser Alice se reposer ?

Natalie approuva :

— Tout à fait.

S’adressant à Alice, elle continua :

— Le médicastre va te brumiser, chérie. Il faut que tu dormes. Ne t’en fais pour rien. S’il se passe quoi que ce soit, le ’castre nous préviendra. Si tu te réveilles, aussi. Dors tranquille : nous ne sommes pas loin.

Le médicastre cracha sur Alice un nuage de particules rosées à l’éclat humide. Immédiatement, ses paupières s’abaissèrent.

Derek regarda Manuel et Natalie, légèrement penaud.

— Si on allait à la salle de séjour ? J’ai une confession à faire…

Ils s’installèrent tous autour de la table basse, et Derek leur raconta son histoire. Sa “confession” fut très bien accueillie. Natalie pinça les lèvres.

— C’est quand même incroyable que ces familles puissent se permettre autant de choses. C’est barbare. Derek, penses-tu qu’il a pu arriver quelque choses de similaire à la petite ?

Derek haussa les épaules, marquant son ignorance. Il fallait attendre le rétablissement d’Alice.

Celui-ci ne tarda pas : le lendemain, elle se levait, pour venir s’asseoir à la salle de séjour, soutenue par Malina. Engoncée dans un justaucorps jetable qui pendait sur elle en plis disgracieux, elle regardait autour d’elle avec un émerveillement fatigué.

— J’ai du mal à croire que ce n’est pas une hallucination de plus, murmura-t-elle, et que je suis vraiment tirée d’affaire.

— Tu as eu beaucoup de chance, décréta Manuel.

Alice sourit un peu, ses yeux extraordinaires illuminés de plaisir, et d’un peu de fierté.

— C’est normal, ça, pour moi. En fait, ça fait partie des raisons pour lesquelles j’ai eu de tels ennuis. Je suis quelqu’un de spécial : je tords les probabilités. Personne n’a encore découvert comment ni pourquoi, mais ça a toujours été le cas. Je suis un catalyseur de l’improbable. Si quelque chose est raisonnablement impossible – ça risque de m’arriver. Je suis née comme ça…

Derek demanda :

— Ça signifie que tu as toujours une chance incroyable ?

Alice secoua la tête, une expression nostalgique sur le visage.

— Non, malheureusement. Ça peut aussi bien être une malchance incroyable. Ce qui m’est arrivé. J’étais à l’institut d’Études Spéciales. J’y habitais depuis l’âge de cinq ans, depuis que j’ai perdu ma famille… Je ne m’en souviens pas du tout, mais ils sont probablement morts dans un accident invraisemblable… J’étais très surveillée, ils n’avaient pas envie que j’aille me balader n’importe où. Ce n’était pas le cas au début : ils me laissaient aller partout. Mais je suis entrée dans un laboratoire où ils faisaient des calculs sur les poids atomiques de différents alliages, ou quelque chose comme ça, et toutes les machines se sont déréglées d’exactement zéro six pour cent à la même fraction de seconde. Comme les résultats demeuraient rigoureusement les mêmes d’une machine à l’autre, personne ne s’en est aperçu, et tout ce qu’ils ont fabriqué par la suite avec ce métal-là a provoqué des catastrophes. Ils n’ont plus voulu courir le risque, bien sûr, alors j’étais enfermée.

Elle se hâta d’ajouter :

— Tout le monde était très gentil avec moi, et j’étais traitée comme une princesse. J’avais un appartement à moi toute seule, avec deux mètres carrés de jardin, et même un petit chien… Je n’étais pas du tout malheureuse. Et puis, il y a eu un concert de Jilly Flowers en ville – vous savez, la chanteuse de Proxima ? Unique concert sur Terre, énorme campagne de publicité, et grand concours trivi avec distribution de places gratuites… On pouvait s’inscrire pour le tirage au sort par postphone. Alors, évidemment, j’ai gagné un billet de premier rang. Et j’ai fait une fugue pour y aller.

Avec une exclamation, Derek l’interrompit.

— Oh bon sang, je me souviens de ça ! Il y a un une malfonction du light-show laser, et l’auditorium a flambé… Jilly Flowers a été tuée, et des centaines de personnes dans les premiers rangs.

Alice opina, les yeux distants.

— Oui. Et dans le public des premiers rangs, il y avait les trois héritiers de la Famille Pourtal. Comme l’institut avait signalé partout ma disparition, le patriarche Pourtal a additionné deux et deux. Il a mis ma tête à prix.

Derek interrogea :

— Et la doudoune ? Comment as-tu mis la main dessus ?

Alice sourit malicieusement, avec une touche de résignation.

— Je l’ai trouvée à la décharge où je m’étais cachée, et j’ai volé du carburant et des surconcentrés dans un entrepôt. J’ai demandé à un clochard de la verrouiller, une fois que j’ai été sûre d’en comprendre le fonctionnement.

Son visage se crispa d’angoisse. Elle murmura :

— Si j’avais su ce qui m’attendait, je me serais rendue aux chasseurs de prime plutôt que de monter dedans.

Elle frissonna, se mordit la lèvre et ferma les yeux.

— Je ne sais pas pourquoi je ne suis pas devenue folle. C’était…

Sa voix se brisa.

— Tellement horrible ! Je suis très vite tombée à court de nourriture – mais ça valait mieux, parce que le système sanitaire… Puis la radio ne marchait que dans un sens… Personne ne m’entendait… Et les trois vaisseaux que j’ai essayé d’accrocher m’ont larguée très vite… Je ne savais même pas si j’étais encore sur l’astroroute… Et puis, le recycleur d’eau n’a plus marché du tout…

Natalie berçait Alice avec des petits bruits réconfortants. Derek serra les mains au fond des poches de sa combinaison : il aurait voulu en faire autant. La jeune fille se calma peu à peu. Natalie lui dit fermement :

— À présent, tu vas retourner te coucher. Tu en as bien besoin. Mais tout d’abord, je veux te dire ceci : tu vas venir vivre avec nous sur Chant Du Cygne, Alice. Tu as infléchi les probabilités une fois de plus, en accrochant notre tout petit vaisseau dans une région déserte de l’espace – je voudrais bien calculer les chances que tu avais d’y parvenir : ça doit faire un très long chiffre ! Vois-tu, Manuel et moi sommes des spécialistes qui étudient depuis très longtemps le genre d’aberrations génétiques dont tu souffres. Et il se trouve que Manuel a développé il y a plus de dix ans déjà une nanoprothèse qui annule le champ de distorsion que tu émets. Tu vas pouvoir mener une vie normale.

Alice écarquilla les yeux, ouvrit la bouche, et s’évanouit. Natalie la soutint pour qu’elle ne tombe pas, et eut un petit claquement de langue navré. Elle dit :

— Je vais la mettre au lit.

Soulevant sans effort la jeune fille, elle l’emmena.

Malina gonfla les joues, laissant échapper un bruyant soupir.

— Je suis contente pour elle. Il faut encore qu’on arrive à rentrer à la maison sans entrer en collision avec une hyperaberration de l’espace trans-C… Ça explique au moins comment elle a réussi à nous tomber dessus. J’aime bien que les choses soient rationnelles. Tu peux vraiment la ramener à la normale, papa ?

Manuel lui sourit.

— Mais oui. Nous connaissons cette mutation depuis longtemps, s’ils en sont encore à l’étudier sur Terre. Comme ses effets ne sont pas contrôlables, nous avons créé de quoi la stabiliser. Elle rend la vie de ses porteurs bien trop pénible pour qu’il soit humain de faire autre chose. Mais d’un autre côté, il est heureux pour elle d’avoir été poussée vers nous… Derek ? Tu n’as pas l’air d’accord. Pourquoi fais-tu une tête pareille ?

— Oh… Je pensais encore à son voyage.

Derek mentait. Ce qu’il pensait, c’était que la mutation d’Alice, en plus de l’avoir jetée dans la vie des seules personnes qui pouvaient l’aider, lui avait aussi fait rencontrer un type qui ne pouvait que tomber éperdument amoureux d’elle au premier regard.

Il était très malheureux, tout d’un coup.

Le Natalie avait couvert les trois quarts du trajet vers Chant Du Cygne. Alice avait eu le temps de se rétablir presque complètement. Derek se repliait de plus en plus sur lui-même, passant la plus grande partie du temps enfermé dans sa cabine. Il lisait beaucoup – en tout cas, il se mettait beaucoup de cristaux dans l’oreille. Il aurait cependant été incapable de répéter un traître mot des textes qui chuchotaient en permanence dans sa tête. Il se rabattit finalement sur le dictionnaire d’interlingua, qui fonctionnait subliminalement, lui.

Il lui fallait prendre une décision. Le moment approchait où il allait devoir choisir entre continuer son voyage, ou s’installer sur Chant Du Cygne avec elle… En admettant qu’il ait le choix : personne ne l’avait invité, lui. Et absolument rien n’indiquait qu’Alice partageait ses sentiments.

Il l’évitait depuis plusieurs jours, ne la voyait qu’aux repas, et jamais seul à seule. Mais l’échéance se rapprochait. Derek allait devoir la quitter, s’il décidait de continuer son errance. Il n’avait aucune destination. Alors, pourquoi pas Chant Du Cygne… Et Alice ?

Il faudrait qu’elle soit d’accord !

Mais quel moyen avait-il de le découvrir, s’il avait peur de lui parler ?

Il se décida brusquement, et sortit de sa cabine, pour aller frapper à la porte de celle d’Alice. Quand sa voix lui cria d’entrer, il se mordit la lèvre – il était prêt à partir se cacher en courant. Il se traita d’imbécile, et poussa la porte.

Assise au bord du lit, elle venait aussi d’ôter un cristal. Elle lui sourit brillamment, et il déglutit. Elle était encore très maigre, mais sa peau ne portait plus que des vagues traces d’escarres, et ses cheveux repoussaient – des cheveux blonds, très fins, rayonnants. Elle passait encore ses nuits avec le médicastre à son chevet, mais c’était pour des raisons de sécurité. Techniquement, elle était guérie. Et très, très jolie. Elle riait en le regardant.

— Tu vas rester longtemps planté là avec la bouche ouverte ?

Derek hésita, ne sachant pas vraiment quoi dire. Qu’est-ce qui lui prenait d’être venu la voir ?

Je voulais te demander de passer ta vie avec moi, sur Chant Du Cygne ou ailleurs.

Tu parles ! Il aurait l’air du roi des cons. Elle allait se moquer de lui. Elle allait se fâcher.

Pire que tout, elle allait dire non.

Au supplice, Derek avala une salive devenue cotonneuse. Il préférait de beaucoup l’astro-stop. C’était moins effrayant et moins dangereux.

— Je voulais te demander si tu vas t’installer sur Chant Du Cygne avec Manuel et Natalie.

Alice soupira joyeusement.

— Je serais bien bête de refuser, tu ne trouves pas ? Là-bas, je pourrai faire tout ce que je veux et vivre exactement comme tout le monde. C’est comme un rêve ! Et toi ? Tu vas où, en fait ?

— Je n’en sais rien, Alice. On peut dire que je ne vais nulle part… Je ne sais pas si tu connais quelque chose des raisons pour lesquelles j’ai quitté la Terre…

Elle hocha affirmativement la tête.

— Malina m’a raconté, oui. C’est parfaitement injuste ce qui t’est arrivé. Cette dégoûtante bonne femme… !

Pas exactement dégoûtante, songea Derek. C’était bien le problème. Il reprit :

— Enfin, ça veut dire que je n’ai pas fait de plans. Je me souciais surtout d’échapper à la chambre à gaz… Si j’y arrivais il serait toujours temps de voir, c’est ce que je me disais. Et maintenant… Eh bien, il est temps, et je n’en sais rien. On ne sait jamais où on va, en astro-stop, n’est-ce pas ?

Il espéra violemment qu’elle allait dire : viens donc aussi sur Chant Du Cygne, quelle raison as-tu de continuer ton chemin, puisque tu es en sécurité à présent ? Reste avec moi… Elle n’en fit rien. Elle déclara simplement :

— Il te reste encore presque deux jours pour te reposer. D’ici que le Natalie te largue au bord de l’astroroute, tu seras tout piaffant de repartir. Malina a dit que Manuel avait réapprovisionné ta doudoune en carburant, et même en surconcentrés. Avec un engin comme ça, tu peux aller n’importe où.

Le cœur lourd, Derek se leva. Fronçant les sourcils, Alice demanda :

— Tu t’en vas déjà ?

Je ne veux jamais m’en aller.

— Euh, oui. Je vais te laisser lire. J’ai aussi commencé un bouquin… Je veux le finir avant d’arriver. On se verra plus tard, au dîner. D’accord ?

— Bien sûr, répondit brièvement Alice.

Elle lui sourit avant de remettre son cristal, mais Derek crut voir un éclair de colère dans ses yeux.

Alice avait des yeux très brillants. Il se faisait certainement des idées. Elle n’avait pas de raison d’être en colère contre lui.

En fermant la porte derrière lui, il poussa un soupir.

Ça n’aurait pas marché, de toute façon.

Derek donna un coup de pied dans le mur.

Le Natalie s’était mis en orbite haute autour de Chant Du Cygne. La surface de la planète disparaissait sous une épaisse couche de nuages crémeux, qui flamboyaient à la lumière blanche de 32 Cygni. Tout le monde était réuni dans la salle de séjour, autour des reliefs d’un énorme gâteau d’adieu. Derek buvait un dernier café. Manuel expliqua :

— Tu n’aura qu’un petit coup de turbine à donner pour être au bord de l’astroroute. Ton réservoir est chargé à bloc.

— Merci, Manuel. Merci à vous tous. Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance.

Il fallait à Derek un réel effort pour débiter ces platitudes. Il évitait soigneusement de regarder Alice autrement que par hasard. Elle discutait avec Natalie de l’hiver sur Chant Du Cygne.

— … Et il y a des pistes de glisse multiniveaux, disait celle-ci. C’est une très bonne station de sports d’hiver.

Alice l’écoutait attentivement, un sourire ravi sur le visage. Derek posa brusquement sa tasse.

— Bon, ben je vais y aller. Qui m’accompagne jusqu’au sas ?

— Moi, répondit Malina.

Alice ne tourna pas la tête.

Derek dit, ne regardant personne en particulier :

— Au revoir, Natalie, Manuel. Merci encore. Au revoir, Alice.

Tout le monde répondit en chœur :

— Au revoir, Derek, bonne route.

Marchant derrière Malina, Derek les entendit rire ensemble derrière lui. Il serra les lèvres. Sans se retourner, Malina lui dit :

— Je t’ai laissé notre adresse, au cas où tu repasserais dans le coin. Elle est dans le semainier de ta doudoune, sous la lettre C.

Derek la remercia, empli d’un soulagement qu’il ne s’avouait pas vraiment.

Malina ouvrit l’opercule du sas et s’effaça pour le laisser passer. Une fois la doudoune désarrimée, Derek en activa l’ouverture en passant simplement la paume sur la ligne infime qui marquait l’endroit approprié. La doudoune bâilla docilement, s’ouvrant comme un coquillage au soleil. Derek se laissa tomber à l’intérieur. Pour l’instant, il était couché sur le dos. Il sourit à Malina qui se penchait sur lui.

— Dès que j’aurai refermé, ça sera étanche. Tu n’auras plus qu’à ouvrir le sas. Au revoir, Malina. Merci pour l’adresse. Merci pour tout.

Impulsivement, Malina s’accroupit et l’embrassa sur les deux joues.

— Au revoir, Derek. Fais bonne route. Et reviens nous voir un jour, si tu peux.

— C’est promis. Portez-vous bien, tous.

Et prenez soin d’Alice.

Malina hocha la tête, comme en réponse à ce qu’il n’avait pas dit. Derek activa la fermeture de la doudoune.

Il vit Malina sortir et refermer l’opercule. Après quelques secondes le sas s’ouvrit. Aspirée à l’extérieur en même temps qu’un gros nuage de givre, la doudoune tournoya un instant avant que Derek n’active les tuyères. L’indicateur clignota, rouge, jaune, vert. Derek flottait. Il ajusta sa trajectoire, et vit le Natalie s’éloigner au-dessous de lui, presque aussitôt invisible, avec Chant Du Cygne en arrière-plan, et la gemme blanc-bleu du soleil derrière lui. Il regarda rétrécir la planète, puis lui tourna résolument le dos. La postradio pépiait déjà, lui signalant l’approche de l’astroroute. Il se mit à l’écoute du trafic.


CHAPITRE IV

La région stellaire, un amas globulaire ouvert, était d’une densité qui nuisait à la réception radio. Dans la doudoune, Derek, après une nouvelle tentative de réglage pour améliorer ses chances d’entendre quelque chose, fit une horrible grimace de frustration. Foutue nébuleuse du Cône. Quel coin pourri.

Deux ans s’étaient écoulés depuis son départ de la Terre, et il avait fait énormément de chemin, avec plusieurs escales sur diverses planètes, pour faire du fric histoire de pouvoir continuer. Son dernier ramassage, par un cargo étapier local, ne l’avait mené qu’à l’autre bout de l’amas stellaire NGC quelque chose, que même ses habitants n’avaient pas cru bon de baptiser autrement. Trois lettres et une série de chiffres tirés du vieux catalogue terrien, et c’était tout. Ajouté aux trois mois d’attente qu’il avait dû subir auparavant, et au petit trajet sub-C interminable, entrecoupé d’escales horripilantes sur le moindre bout de caillou, ça faisait beaucoup d’heures d’espace pour pas grand-chose. Sans compter que les trajets plus lents que la vitesse de la lumière ouvraient des failles dans la continuité de son espace-temps personnel. Il aurait été bien en peine de calculer exactement la taille du hiatus, mais il savait qu’il avait beaucoup “perdu de temps”. Des années s’étaient écoulées sur les planètes – il ne savait pas combien. Il avait presque envie d’aller voir quelque part où il était déjà passé, par curiosité…

Il avait travaillé sur le Clarida comme manœuvre, et ne se trouvait donc pas démuni d’argent. Il aurait surtout bien voulu sortir de l’amas, un petit grumeau d’étoiles lourdement colonisé par des groupes industriels. Mais pour ça, il lui aurait fallu une chance de pouvoir utiliser correctement sa postradio ! Entre ses dents, il marmonna quelques obscénités dans un dialecte magellanique non humain, apprises d’un fantaisiste qui l’avait ramassé au début de l’année. Le type, un espèce de fou qui s’était embarqué dans un trajet interstellaire avec un sauteur biplace guère plus confortable qu’une doudoune, lui avait expliqué en riant :

— C’est des jurons intéressants pour les humains, parce qu’ils font référence à des perversions sexuelles entre un mâle et une femelle, sans l’intervention des autres sexes. Ne les emploie jamais en présence d’un Magellanien si tu ne tiens pas à te faire châtrer d’un coup de mandibule. Mais “fils d’un mâle et d’une femelle monogames”, pour nous, c’est rigolo… Non ?

Une autre fois, il s’était fait ramasser par un vaisseau-carnaval lyrien, et il avait comblé quelques lacunes au sujet des femelles, magellaniennes ou autres. Se faire quinze jours de trajet sur un lupanar ambulant ! C’était le genre d’histoires que les astro-stoppeurs se racontent les uns aux autres pour s’épater. Mais les ramassages n’étaient pas souvent aussi mémorables, et il avait plus souvent fait du chemin sur des cargos indépendants, qui cherchaient toujours du monde pour transbahuter des caisses et nettoyer les soutes. Ses quelques escales sur des planètes n’avaient jamais duré bien longtemps. Il avait la bougeotte pour de bon. Il aimait la procession majestueuse des soleils, et savoir que les six directions de l’espace définissaient le volume de sa liberté. Une projection tridimensionnelle de l’infini, et lui, Derek, au milieu.

En opposition, il y avait des moments comme celui-ci, où il aurait donné sa doudoune à la casse pour une petite maison au bord d’une rivière… À sa première descente planétaire, il avait découvert la baignade dans l’eau, qui devait toujours rester un de ses plaisirs profonds.

Il se demandait s’il n’allait pas griller sa dernière dose de propergol pour tenter de trouver un emplacement moins saturé de parasites électromagnétiques. Il était là depuis bientôt huit semaines, avec la nette impression de perdre son temps.

Il décida qu’il avait besoin d’herbe verte et de ciel bleu, et qu’à la première occasion il descendrait sur une planète un peu vierge. Il rêvait de se tremper les pieds dans l’eau courante, avec des vairons qui lui grignoteraient les orteils. Et du soleil, des arbres fruitiers, et une fille sympa et pas farouche.

Il fut distrait de ces ruminations idylliques par un affreux sifflement ultrasonique agrémenté de crachotis, et maudit longuement les enfoirés qui se baladent dans un engin à moteur ionique et ne prennent pas la peine d’y mettre des filtres, puissent-ils s’étrangler sur la bite de leur père. Il tressauta dans son champ de force quand une voix déformée, mais compréhensible, lui rendit ses insultes avec les intérêts. Il avait complètement oublié que son émetteur était resté branché. Après quelques commentaires au vitriol sur son hérédité sous-humaine, la déformation congénitale de ses organes sexuels et l’usage contre nature qu’il en faisait certainement, la voix ajouta :

— À part ça, tu veux qu’on te ramasse ?

— C’est pas de refus, répondit Derek avec ferveur. Depuis le temps que je me pèle dans ce trou pourri… Désolé pour la gueulante, ajouta-t-il tardivement.

— Pas grave, répondit la voix. C’est même ça qui m’a décidé, figure-toi. Il y avait au moins une expression dans la tirade que je n’avais jamais entendue nulle part, et je croyais que je les connaissais toutes…

Derek fut surpris à l’apparition de l’astronef : il s’agissait un vieux croiseur recyclé, les matricules militaires remplacés sur sa grande carcasse par des graffiti fantaisistes et souvent obscènes. Le vaisseau devait probablement s’abstenir de se poser sur les planètes rigoristes.

Derek ne fut pas ramassé par un tube suceur, mais par un grappin cybernétique au bout d’un câble, qui amena sa doudoune dans un gigantesque sas aux proportions de cathédrale, ses parois métalliques rigoureusement dénuées de décorations. Derek sortit de sa coquille avec un soulagement marqué, et fit craquer ses vertèbres en bâillant.

Après avoir arrimé sa doudoune dans une des alvéoles prévues à cet effet, qui s’alignaient de chaque côté du sas et en contenaient déjà deux autres, il se dirigea vers la paroi la plus éloignée, où venait de s’ouvrir un opercule. Ses pas résonnaient, l’environnant d’échos métalliques. L’ouverture donnait sur un interminable couloir à section circulaire, aux parois de métal hérissées d’énormes boulons. Une voiturette électrique au moteur bruyant trépidait sur place. C’était le genre d’engin qui se déplace selon une trajectoire préprogrammée. Derek s’installa sur l’inconfortable siège de plastique moulé avec une petite grimace.

L’appareil se mit cahotiquement en route et accéléra jusqu’à une trentaine de kilomètres-heure. L’atmosphère charriait une odeur métallique. Derek regarda défiler le mur uniformément hérissé, en se tortillant pour trouver une position moins inconfortable – en vain. Durant un trajet qui dura quelques minutes, et passa par de nombreuses intersections et de nombreux virages à angle droit à l’une ou l’autre d’entre elles, il ne croisa aucun véhicule, ni un seul piéton. Pour un peu, il se serait cru à bord du vaisseau fantôme des histoires de gosses, qui erre infiniment dans l’espace, n’arrivant jamais nulle part, avec à son bord un équipage de spectres. L’état des couloirs indiquait quelques faiblesses de maintenance, notamment l’éclairage, qui n’était pas général. Les zones d’ombre accentuaient le côté “vaisseau fantôme”.

En fin de trajet, la voiturette s’arrêta en grinçant devant une porte à double battant, son acier recouvert d’une couche de peinture verdâtre, fluorescente.

Derek hésita devant la porte fermée, ne sachant que faire, quand le verrou pivota. La porte s’ouvrit sur un flot de lumière solaire simulée, d’un jaune aveuglant.

Derek avança prudemment, les yeux plissés. Il n’y voyait absolument rien.

Ses yeux s’accoutumant peu à peu au violent éclairage, il se vit dans une salle de taille moyenne, encombrée de consoles désactivées pour la plupart. L’homme qui avait ouvert la porte lui tournait le dos, occupé à la refermer. Il était de taille moyenne – ce qui voulait dire au moins une tête de plus que Derek – et vêtu d’une combinaison vert olive. Il portait des bottes noires. Les muscles de ses épaules saillaient sous le tissu terne. Il avait les cheveux noirs, coupés court. Quand il se retourna pour lui faire face, Derek vit un visage aux traits réguliers, à la peau brune, aux yeux sombres, que rien d’extraordinaire ne marquait.

— Je suis Simon Zeller, capitaine en titre du vaisseau Peshmerga. Bienvenue à bord. À qui ai-je l’honneur ?

La voix de Simon Zeller était remarquable. Profonde et mélodieuse, bien modulée – le timbre d’un orateur ou d’un chanteur professionnel. Il souriait légèrement, un sourire infime, mais reflété dans son regard, où dansaient des étincelles d’humour. Quelque chose dans sa manière poussa Derek à rendre sa réponse aussi formelle que l’avait été la question. Il songea que cet homme donnait une impression de puissance inhabituelle. On avait presque le réflexe de vouloir lui parler en utilisant les conjugaisons archaïques et leurs marques de respect formalisées – tombées en désuétude depuis deux ou trois siècles. Simon Zeller avait quelque chose de royal.

— Je suis Derek Flo, capitaine. Enchanté de faire ta connaissance.

Était-ce bien là l’homme qui l’avait insulté avec autant de verdeur et de créativité ? L’homme qu’il avait, quant à lui, traité de… En sa présence, il n’osait même plus sous-vocaliser les choses qu’il avait criées dans le microphone de sa postradio ! Le sourire de Zeller se fit plus prononcé, comme s’il avait entendu.

— Le Peshmerga n’a pas vraiment de destination. Nous travaillons dans les systèmes solaires. Tu as quelque chose contre le travail ? Si c’était le cas, je me verrais au regret de te lâcher à la prochaine escale… Question de principe.

— Pas de problème, capitaine Simon. J’ai travaillé comme débardeur sur le cargo qui m’a lâché ici – ça ne peut pas être pire. Au pire, ce sera pareil… Euh… Le Peshmerga est un vaisseau militaire. Est-ce que vous travaillez comme mercenaires ? Parce que si c’était le cas, je me verrais au regret de vous lâcher à la prochaine escale !

Zeller éclata franchement de rire.

— Question de principe ?… Rassure-toi. Le Peshmerga est un ex-vaisseau militaire. Nous acceptons un peu tous les boulots. Il y a trente personnes à bord… On se débrouille. Tu n’es pas le seul stoppeur à bord, au fait. Il y en a deux autres. J’aime bien les stoppeurs. Vous n’êtes en général pas des types ordinaires. Il faut une tournure d’esprit très spéciale pour partir dans l’espace de cette façon-là. Tu vadrouilles depuis longtemps ?

— Deux ans. Pas très longtemps. J’ai commencé par hasard, et je pensais que ce serait juste un moyen d’aller m’établir sur une autre planète. Et puis j’y ai pris goût. Là-dehors dans une doudoune, ça ne ressemble pas du tout à un voyage en astronef. On est tout petit, mais on se sent très grand – parce qu’on y est. C’est difficile à expliquer.

— Tu dis “deux ans” au lieu de deux standards. Tu viens de Terraprime ?

La curiosité du capitaine Zeller avait quelque chose d’étrange. Une coutume implicite et généralisée voulait qu’on ne pose pas de questions personnelles à un stoppeur. C’était d’habitude le stoppeur qui décidait – ou non – de se raconter. Derek aurait dû se sentir agressé mais ce n’était pas du tout le cas. Simon Zeller possédait un réel don d’autorité naturelle, dont il se servait avec une élégance consommée. Le genre d’homme qui inspire confiance et loyauté. Derek répondit :

— Absolument, oui. Mais ça m’étonne de rencontrer ici quelqu’un qui s’en aperçoive. La Terre n’est pas exactement une planète célèbre ou importante.

Le capitaine pencha la tête sur le côté, et dit songeusement :

— Célèbre, certainement pas. C’est un petit caillou de rien du tout, perdu dans une zone excentrique de la galaxie, et qui n’a rien fait de remarquable depuis très longtemps. Mais la Terre, comme tu l’appelles, a son importance, historiquement parlant. C’est de là que nous sommes tous venus – d’où Terra prime. Tu le sais, j’imagine.

— Bien sûr. On insiste beaucoup là-dessus, sur Terre. Le berceau de l’humanité, l’origine de la civilisation galactique, tout ça… Mais c’est bien le seul titre de gloire de la planète, et tout le monde s’en fout – à part les Terriens. Et puis l’importance historique, c’est de l’importance passée. Ça ne compte guère…

Simon cligna des yeux et serra les lèvres.

— Le passé compte toujours, Derek. Quelquefois, il te court après… À ce propos : je te mène à l’infirmerie. On va te faire un petit check-up.

— Je ne suis pas malade, objecta Derek.

— Ça se voit. Mais tu peux très bien être porteur sain d’un truc embêtant comme un rhume ou une mycose. Le genre de chose qui peut contaminer tout le monde.

Un triple carillon interrompit le dialogue. Simon Zeller fit signe à Derek de le suivre et rouvrit la grande porte.

— C’est le signal du repas, expliqua-t-il. On en a pour à peine dix minutes – ne t’inquiète pas, il restera de la pitance.

À ces mots, l’estomac de Derek se rappela brusquement à lui. Il éprouvait, comme à chaque ramassage, une irrésistible envie de nourriture organique. Manger quelque chose qui avait un goût et une texture, c’était toujours magique après des semaines de doudoune. Un vaisseau comme le Peshmerga avait certainement des cuves de culture pour la viande, et un potager hydroponique. Derek suivit Zeller, qui s’était engagé à grands pas dans l’interminable couloir, négligeant la voiturette électrique. Sans se retourner, le capitaine expliqua :

— J’aime bien marcher. Je ne tiens pas à devenir mou comme une gelée, et j’imagine que tu es content de te dégourdir les jambes.

Derek ne répondit rien : il n’avait pas le souffle pour ce faire. En fait, les muscles de ses jambes tremblaient déjà de fatigue, et suait à grosses gouttes. Pourvu que l’infirmerie ne soit pas à deux kilomètres de là…

Elle n’était qu’à la moitié de cette distance.

L’infirmier, un type à peine plus âgé que lui, lui préleva du sang avec une aiguille, comme sur Terre – chose qu’il avait toujours eu en horreur. Le jeune homme, un grand sourire dentu et faussement sadique éclairant son visage noir, lui dit en regardant monter le sang dans le tube de plastique :

— Bienvenue à bord de la nef des fous, Derek. Et bienvenue dans le cabinet du docteur Sibigné. J’étais aussi astro-stoppeur, avant de devenir médecin de bord…

Derek demanda :

— Tu es là depuis longtemps ?

Examinant le tube de sang à contre-jour, Sibigné répondit :

— Bientôt deux ans. Il y avait huit personnes à bord quand Simon m’a ramassé. C’était strictement temporaire, et puis…

Le jeune homme haussa les épaules.

— Et puis je suis toujours là.

— Un toubib astro-stoppeur, c’est marrant.

— Pas vraiment, en ce qui me concerne. On est mieux dans les étoiles que dans une réserve ethnique. Maintenant, va te refaire du sang.

Les réserves ethniques… Sur une Terre surpeuplée, personne n’était plus défavorisé que les gens des réserves. Ne sachant que dire, Derek se contenta d’un sourire et d’un signe d’adieu.

Et Simon le mena jusqu’au réfectoire – une longue marche de plus.

En arrivant dans la salle au plafond bas, où deux longues tables blanches flanquées de bancs portaient déjà de la vaisselle et des plats fumants, Derek fut accueilli par une rumeur de voix mêlées qui éveillait de nombreux échos. La vingtaine de dîneurs qui s’y trouvaient parlaient tous en même temps. Personne ne réagit à l’arrivée du capitaine par autre chose qu’un sourire ou un salut de la main ici et là. La discipline du bord n’avait apparemment rien de militaire. Mais Derek ne doutait pas une seconde que le capitaine Zeller sache se faire obéir quand c’était nécessaire. Le fait qu’il n’en abuse pas pour réclamer des marques de respect extérieures parlait en sa faveur.

Derek remarqua soudain autre chose à propos de l’assemblée.

— Il y a des non humains dans l’équipage !

Il était très rare que les humains et leurs cousins intelligents aient la possibilité de cohabiter. Nombre de races ne respiraient pas même de l’oxygène. C’était fabuleux et invraisemblable d’en voir autant dans une seule pièce – surtout un groupe mixte. Les quatre xénos se tenaient ensemble au bout d’une table, la morphologie de l’un d’entre eux lui interdisant de s’asseoir. On aurait dit un tube rouge avec une couronne d’yeux brillants, dépourvu de membres, mais doté d’une bouche préhensile. Un cyclope bleu reptilien… Une forme serpentine lovée sur le sol, qui élevait à hauteur de la table une grappe d’organes violets… Et un autre dinosaurien à la peau blanchâtre, le visage couvert d’excroissances osseuses. Trois d’entre eux mangeaient. La chose serpentine au visage en grappe – si c’était son visage – n’avait pas de bouche apparente.

Puis une voix énorme cria : “Oh ! Derek ! Derek Flo !” et il oublia immédiatement les non humains et le capitaine Zeller. Assis sur un banc que sa taille faisait paraître minuscule, un sourire immense sur son visage barbu, c’était Bolo Redian qui lui faisait frénétiquement signe, ses bras dressés menaçant de tout casser autour de lui.

Derek se rua sur lui avec un hurlement d’allégresse, les lèvres étirées par un grand sourire idiot. Il fut saisi, secoué, et abruti de bourrades monstrueuses avant de se retrouver assis à côté de son copain, à l’amusement de leurs voisins de table – tous humains, mais présentant à peu près toutes les variations de type possibles – qui trouvaient le contraste entre le grand Bolo et le petit Derek digne de caricature. Souriant de toutes ses dents, Redian lui dit :

— Ignore-les. Il leur en faut pas beaucoup. Bon sang, si je m’attendais ! Comme ça, tu es resté sur l’astroroute ? C’est bien, c’est bien. Je m’étais pas trompé sur ton compte. Quand même, je pensais pas te tomber dessus de sitôt. En général, on se revoit pas.

— C’est ce que j’appelle une alice, répondit Derek, très content de lui-même. N’importe quoi de raisonnablement impossible qui se produit pour cette raison même. Qu’est-ce qu’on mange ? Je crève d’envie de mâcher quelque chose.

Empilant sur une assiette des morceaux de volaille rôtie et des légumes multicolores pour les poser devant Derek, Bolo demanda :

— Pourquoi une alice ? Y a un gag ?

— C’est en souvenir de quelqu’un que j’ai connu, qui avait un don comme ça. Je te raconterai. Qu’est-ce que tu as fait tout ce temps ?

— Ben, je suis reparti un mois après toi, plus ou moins. Je suis tombé sur un cargo qui m’a tiré sans escale sur plusieurs parsecs – un ramassage fabuleux. J’ai passé quelques mois dans un petit bled à la campagne sur une planète sagittarienne… J’ai failli me marier… Elle était vraiment mignonne, cette Séléna. Et puis elle a changé d’avis. J’imagine qu’elle me faisait pas vraiment confiance – elle pensait que j’allais forcément avoir envie de repartir.

— Elle avait tort ?

— Tu sais bien que non. Et puis le Peshmerga m’a soulevé in extremis, la cartouche de mon recycleur était naze… Ça fait six mois que je suis à bord, on a fait une trentaine d’escales, et je me plais bien. Je vais rester, je pense. J’ai des copains, des copines, ça bouge – et ici je peux allumer une clope, au moins.

Derek secoua la tête en riant, prenant à témoin son voisin de table immédiat, un homme immensément gras au crâne rasé qui venait de se resservir pour la quatrième fois :

— Il est trop, lui, avec sa toxicomanie galopante ! On vous distribue des masques à gaz au moins ?

Après avoir puissamment dégluti, l’homme répondit sérieusement :

— C’est pas si terrible. Là d’où je viens, le vent charrie un peu la même odeur en automne. Le problème, c’est Bolo qui l’a : c’est une plante assez rare, son truc. Tu devrais voir les substituts qu’il doit accepter des fois. Demande-lui de te raconter le coup où il est tombé sur un lichen psychotrope et aphrodisiaque… Ou demande à n’importe laquelle des filles : elles s’en souviennent bien !

— Il y a beaucoup de filles, à bord ?

Avant que son voisin ait pu répondre, quelqu’un d’autre, depuis l’autre côté de la table, répondit :

— Il y en a une dizaine – dont une en face de toi, alors fais gaffe à ne pas dire n’importe quoi. Quand on est petit, faut être poli !

— Oh, je le serai, répondit Derek avec un sourire. La fille était grande et mince, elle avait un visage mat, un long nez, une grande bouche, des yeux noirs rieurs, et sa combinaison bleue lui allait très bien. “Déjà, je te demande poliment ton nom. Moi c’est Derek – à ton service. C’est vrai, cette histoire de lichen ?”

Son interlocutrice pouffa de rire.

— Je m’appelle Trine, et c’est parfaitement vrai. Il a trouvé ça sur un caillou appelé Désidéria, sans blague ! Là où Vassili exagère, c’est quand il parle de toutes les filles. C’était rien que trois d’entre nous…

— Les célibataires, quoi, lança une autre fille quelques places plus loin. Celle là était grande aussi, mais boulotte et rousse. Sa voisine, une brunette aux yeux jaunes et à la peau crémeuse, hocha la tête d’un air faussement pincé, et ajouta d’une voix neutre :

— C’était un grand mouvement de compassion désintéressée, bien sûr. Uniquement pour son bien… On n’est pas des monstres !

— Évidemment, répliqua Derek le plus sérieusement du monde – avant d’éclater de rire. Je sens que je vais me plaire, ici.

Bolo lui donna un coup de coude.

— Laisse pas Vanessa et Sigalle te donner trop d’illuses, petit. Quand tu auras fait ta part de travail, crois-moi que t’auras plus beaucoup d’énergie pour autre chose. Un vaisseau comme le Peshmerga, c’est beaucoup de boulot tous les jours. Mais on est bien traités. Tu veux pieuter dans mon dortoir ?

— Sûr. Dis, comment ça se fait qu’il y ait tant de xénos à bord ? Tu le sais ?

Ce fut Vassili, qui avait démoli sa quatrième ration de nourriture en un temps record, qui répondit :

— Les xénos sont des copains au capitaine. Je sais pas comment ça se fait. Mais apparemment, il a acheté le Peshmerga avec eux. On bosse presque toujours sur des planètes xéno. Des bleds de reptiles. Lézards, dinos, serpents…

— C’est bizarre, non ?

Trine intervint fermement :

— C’est pas nos affaires. Si le capitaine aime bien les serpents, ça le regarde.

Bolo repoussa son assiette et dit :

— Elle a raison. Et puis t’as autre chose à foutre. Je vais te trouver une occupation utile, comme on dit – excusez-nous, vous autres.

Derek se leva à sa suite, avec un geste pour les autres dîneurs, et ils s’éloignèrent ensemble dans les couloirs du vaisseau.


CHAPITRE V

Le capitaine Zeller regarda songeusement Séria. Le xéno semblait très sûr de lui, mais Simon ne possédait pas son talent pour déchiffrer les codes génétiques à l’odeur. Il n’avait jamais vraiment accepté la validité des analyses mais la peur au creux de son ventre, toujours présente, se réveillait malgré lui à chaque passager pris à bord.

— Tu es sûr que c’est un immunisé ?

Le Ténallien hocha sa tête au mufle carré. Son long cou souple, recouvert d’écaille bleues, sinuait continuellement. Il fit à demi remonter sa paupière, cachant la pupille inférieure de son œil jaune. Il tressa ses trois jambes, se mettant en position de repos, et répondit de sa voix feutrée :

— Je suis certain. Ningadi a analysé l’échantillon pour revérifier mon diagnostic, et il n’y a aucun doute. Son possesseur possède l’allèle. Il n’attrapera pas la rouille. Personne à bord du Peshmerga ne l’attrapera.

Ningadi l’Andromédien, debout sur son pied tubulaire, un peu à l’écart, comme une colonne émaillée d’un camaïeu de rouges violents, clignait de sa couronne d’yeux cuivrés sur une séquence indiquant la compassion et la honte. La compassion lui était personnelle. La honte appartenait à toute sa race. Ningadi se sentait coupable du fait que chacun des individus qui se tenaient là soit virtuellement le seul survivant de son monde. Et aussi de ce que d’eux tous, il soit le seul dont l’espèce ne risquait absolument rien. Elle avait créé l’horreur qu’il appelait ktettin, ce que les autres traduisaient par la rouille. Et depuis plusieurs années que le Peshmerga rôdait dans la Galaxie, Zeller et ses compagnons non humains avaient découvert sur des dizaines de planètes habitées le premier stade de l’épidémie, celui qui ne causait pas de morts. Simon comprenait très bien les raisons pour lesquelles Ningadi avait honte. J’aime encore mieux ma place que la sienne, songea Simon.

Il leva la tête. Lelliess pendait au plafond comme une touffe d’herbe rouge, tous ses capteurs déployés pour absorber l’énergie des lampes. Elle les rétracta et descendit le long du mur, la touffe d’herbe remplacée par une forme grêle aux nombreuses pattes. Son visage était une grappe de globules mauves, qui se gonflèrent légèrement quand elle affirma dans un murmure suraigu :

— Séria ne se trompe pas, Simon.

Simon regarda Lelliess avec affection. Il se sentait très proche d’elle. Séria, lui aussi télépathe, hocha la tête. Le troisième xéno ne partageait pas ce don, lui, et son long visage osseux aux grands yeux ronds exprimait une morosité certaine. Il avait croisé ses quatre bras sur son immense poitrine pâle, et restait assis sans rien dire. Bel appartenait à une race qui avait été très grégaire, et souffrait souvent de dépression. Mais on pouvait compter sur lui pour remarquer ce que personne d’autre ne voyait, et pour en tirer des conclusions toujours justes.

Simon Zeller était très content d’avoir des amis de ce calibre. Il avait vu trop d’horreurs et souffert trop de pertes pour ne pas apprécier à sa juste valeur la compagnie de gens qui pouvaient comprendre. Parce qu’ils avaient souffert autant que lui.

L’épidémie qui couvait dans la galaxie avait déjà explosé sur ses franges, et Néonilia, sa planète natale, avait été un monde de la frange.

Le croiseur militaire Néonil 4 avait repéré, au large de son système solaire, un petit vaisseau de fabrication non humaine. Après les sommations d’usage – restées sans réponse – il avait agrippé le petit vaisseau pour l’amener à bord. Le sous-officier qui avait forcé l’ouverture s’était vu confronté à une scène de cauchemar. L’équipage était mort, rongé par un parasite végétal, une vie couleur de rouille qui gonflait mollement sur leurs corps. Il ne restait que trois survivants à bord.

L’équipage mixte avait succombé à une maladie qui semblait ignorer les barrières immunitaires protégeant d’habitude une espèce des affections à quoi l’autre est sujette.

Quand on avait découvert que les humains y étaient également sensibles, et que rien dans la pharmacopée ne pouvait même ralentir sa progression, il était trop tard. Tout l’équipage du croiseur avait succombé à la rouille.

D’entre eux tous, seul Simon partageait avec les trois survivants une immunité naturelle. Il s’était retrouvé dépositaire d’une responsabilité énorme.

La rouille à son deuxième stade mourait dans le vide. Ils avaient pu nettoyer l’immense croiseur, et Séria avait tenté de dissuader Simon d’alerter ses supérieurs sur Néonilia.

— La rouille circule avec les voyageurs, Simon. Elle a un cycle très long. Les spores vont partout. Au premier stade, la maladie ne s’installe pas sur les êtres vivants. Elle ne ressemble à rien tant qu’à un lichen un peu rougeâtre, à dissémination circulaire. N’importe quel support fait son affaire à condition d’être organique… Au bout de plusieurs années de vie en atmosphère, elle sporule. Mais ces spores-là sont différentes. Le résultat, tu l’as vu. Tous les mondes en bordure sont atteints. Il vaut mieux que tu n’essaies pas de rentrer chez toi.

Simon avait grimacé d’angoisse. Il se souvenait des cadavres gonflés à l’apparence velue. Il entendait encore les hurlements des victimes mangées vivantes par le deuxième stade de la maladie, une croissance aussi rapide que la première phase était lente… Il savait que le xéno avait raison. Il valait mieux pour lui ne pas retourner à la maison, il valait mieux ne pas voir. Chaque vaisseau, en se posant, disséminait davantage l’infestation, et ici dans la frange, la plante avait atteint le stade actif de sa croissance. Les cinq non humains étaient seuls survivants de leurs mondes respectifs, en bordure de la Voie Lactée, là où l’épidémie avait commencé.

Et Simon se souvenait très bien, trop bien, des taches de rouille circulaires qui embêtaient tout le monde chez lui – depuis plusieurs années. Néonilia se trouvait aussi dans la frange galactique…

Pris de panique, il avait, malgré les supplications des autres, pris une navette et foncé chez lui. Il avait une femme et trois enfants, il devait absolument essayer de les sauver, avait-il expliqué. Les xénos l’avaient regardé partir tristement.

Quand Simon était revenu, une semaine plus tard, il n’avait rien dit. Pas un mot. Jamais. Et personne ne lui avait rien demandé – ils savaient. Les cinq exilés partageaient un sort commun : ils avaient absolument tout perdu. Il n’y avait plus pour eux de retour possible nulle part. Ils avaient rebaptisé le croiseur, dont plus personne sur Néonil n’avait besoin. Simon avait dit, une fois, le regard fixé sur l’image de sa planète :

— Si je suis immunisé, il y a probablement d’autres survivants…

Lelliess avait répondu doucement :

— S’il y en a, tu n’y peux rien, Simon. Une planète est bien trop grande, il te faudrait le restant de tes jours… C’est le paradoxe de notre situation : à l’échelle d’une seule planète, nous n’avons aucun moyen. Avec un croiseur, nous pouvons trouver d’autres mondes qui n’ont pas été contaminés, et les prévenir.

— Et tous ceux qui sont déjà contaminés, Lelliess ? Tous ceux où la rouille s’est déjà implantée ? Il faut les prévenir aussi !

— On ne met pas toute une planète sous vide, Simon, avait lancé Bel. Les mondes contaminés sont condamnés. À quoi bon les prévenir ? Il y aurait des paniques, des émeutes, des pogroms contre les immunisés ou supposés tels…

— Et peut-être des recherches, peut-être des solutions ! Il y a des mondes où la médecine fait littéralement des miracles, Lelliess.

— Oui. Silva était un de ceux-là, Simon. Et durant les derniers jours de la planète, au stade visible de l’infestation, on a beaucoup appris sur la rouille. Tout ce qui est capable de la tuer la fait simultanément muter à une forme résistante. Plus on trouve de solutions, plus on en élimine…

Simon avait été convaincu. Silva, le monde d’origine de Lelliess, avait été célèbre pour la qualité de ses recherches médicales. Ils avaient en leur temps définitivement éliminé une demi-douzaine de maladies auparavant incurables, et pas seulement pour leur espèce. S’il avait été possible de vaincre la rouille, les Silviens y seraient parvenus. Convaincu, Simon n’avait pas renoncé. Il était du genre qui ne sait pas renoncer. Il avait dit :

— On va chercher, alors. Je ne sais pas quoi, mais on va chercher.

Ils avaient cherché, et observé avec une angoisse sans cesse croissante la progression de la rouille à son premier stade. Sur de nombreux mondes ils découvraient les taches rougeâtres et circulaires.

Ils avaient aussi entendu des rumeurs, toujours inexactes, de problèmes à une frange de la Galaxie. Mais tout le monde avait une opinion contradictoire. C’était la guerre. Ou une invasion. Ou des mondes qui faisaient sécession, coupant tout contact avec l’extérieur. C’était tout, sauf la vérité. La taille d’une galaxie rend la transmission de n’importe quelle information parfaitement aléatoire. Et le Peshmerga, recyclé comme caboteur, rôdait dans la Voie Lactée, à la recherche d’un improbable miracle.

Le miracle s’était produit une centaine de cycles auparavant.

Ayant fait halte sur Tenner II, une planète tournant seule autour d’un petit soleil jaune perdu dans un nuage de gaz, ils avaient rencontré, sur ce monde habité d’humains, un xéno venu de très, très loin, absolument pas par hasard.

Descendus à terre, comme ils le faisaient régulièrement, pour chercher des traces de lichen rouge et recruter des membres d’équipage immunisés, les quatre survivants s’étaient arrêtés dans un débit de boissons. Ils avait trouvé la créature tubulaire rigidement debout devant une table, ses longues lèvres préhensiles plongées dans un verre d’eau.

Ningadi avait expliqué l’origine de la rouille, et ajouté :

— C’était il y a très longtemps. Nous ne faisons plus la guerre, maintenant. Mais celle-là a été gigantesque, et horrible. Nous avons créé une abomination. Voyez-vous, cette Galaxie était la nôtre… Nous sommes partis quand nous avons perdu la guerre.

Bel avait demandé :

— Qui l’a gagnée, alors ?

Ningadi, avec un calme glaçant, avait répondu :

— Personne. L’infection était partout, et les deux races belligérantes ont quitté la galaxie.

— Tu veux dire que la rouille a disparu spontanément, pour une raison quelconque…

— Pas spontanément. Il y avait une autre race, qui ne voulait pas partir. Ils étaient très différents de ce que nous étions alors. Nous les avons gardés comme modèles de notre évolution. C’est pour ça que la guerre a disparu de notre façon de faire… Il n’y avait rien de spontané dans la disparition de la maladie. Ils ont inventé une machine, un médicament… Quelque chose qui tuait le ktettin. Nous ne sommes jamais revenus ici : nous avions trop honte. Et nous ne savons plus à quoi ils ressemblaient, ni si leur race existe encore. Mais je les cherche, et je ne suis pas le seul. Nous avons des machines stochastiques, qui ont prédit une réapparition de notre crime ancien, et nous envoyons des émissaires… Je suis l’un d’eux. Je vous attendais – sans savoir que c’était vous. Je savais simplement qu’il fallait que j’attende ici. Qu’un début de solution se présenterait probablement.

Et Ningadi les avait suivis à bord du Peshmerga. Il leur avait transmis toutes les données qu’il possédait à propos de la race mythique – peu de chose.

Ils avaient été reptiliens. Ils respiraient probablement de l’oxygène. Ils avaient très peu voyagé dans l’espace, bien qu’en ayant possédé les moyens – simplement, ils n’aimaient pas ça.

— Des liens d’amour passionnel les rattachaient à leur planète, avait expliqué Ningadi. Ils ont tout mis en œuvre pour ne pas avoir à la quitter – et leur intelligence était grande, s’ils avaient peu de raisons de s’en servir. Ils ont trouvé une solution, simplement parce que la rouille a mis longtemps à atteindre leur monde, qui était peu fréquenté…

Bel avait explosé de colère. Son chagrin le minait, et il se contrôlait mal. Il avait crié :

— Tu appelles ça des renseignements ? Des bribes de légendes qui datent de dizaines de millénaires et plus ? Il y a d’innombrables races reptiliennes – dont la mienne faisait partie ! Il y a des milliers de planètes dont l’atmosphère contient de l’oxygène ! Et il n’existe virtuellement aucune chance pour que ce remède miracle ait survécu à tout ce temps ! La planète n’existe probablement plus ! Tout ça est grotesque…

Il était tombé dans un silence morose dont rien n’avait pu le tirer pendant des semaines. Ningadi avait tenté de le persuader qu’il existait bel et bien une chance. Le Peshmerga, avait-il dit, était au centre d’un nœud de probabilités qui pouvait mener à une solution. Mais Bel avait refusé de lui adresser la parole. Encore maintenant, deux ans plus tard, il était persuadé de la futilité de leur quête. Le Peshmerga avait déjà visité des dizaines de mondes habités par des reptiloïdes, sans jamais trouver même une trace de légende se rapportant à ce qu’ils cherchaient. Rien d’étonnant à ça : nul ne savait tout ce que contenait la Voie Lactée. On ne catalogue pas une galaxie…

Personne n’en voulait à Bel. Il gémissait dans son sommeil, comme eux tous. Et Ningadi n’était pas loin de partager la haine que Bel lui portait. Il se sentait responsable des actes de ses lointains ancêtres, directement responsable, d’une manière que les autres ne comprenaient pas vraiment. Lelliess avait dit :

— Tu n’y es pour rien, Ningadi. Les créateurs du ktettin étaient tous morts quand ma race n’avait pas encore évolué au-delà de la vie végétale… La résurgence est un phénomène naturel – pas un acte de guerre !

Inflexiblement, Ningadi avait répliqué :

— Leur code génétique est le mien, et ma vie une continuation de la leur. Leurs actes sont les miens, jusqu’à leurs dernières conséquences.

La vision du monde était si différente d’une race à l’autre. Mais il y avait de l’affection entre eux.

Même Bel, dont l’essentiel de la loyauté allait à ses semblables disparus, restait avec eux, poussé par un espoir dont il n’acceptait absolument pas de prendre conscience.

Et il n’y avait que des immunisés à bord du Peshmerga, grâce à Séria. C’étaient surtout des humains – le taux d’immunité semblait relativement élevé chez eux. Tout relativement : sur chaque planète où la rouille avait explosé, moins d’un pour cent de la population survivait. Mais les humains avaient colonisé plus de planètes que n’importe qui d’autre.

— Vous avez la bougeotte, disait Séria.

Ningadi faisait des calculs. Ses lèvres dansaient sur le clavier de l’ordinateur, où il avait fourré le fameux programme stochastique qui l’avait amené dans la Voie Lactée, puis sur Tenner II, et enfin à bord du Peshmerga. Ningadi faisait souvent des calculs. Mais cette fois-ci, quand il se retourna vers ses amis, tous ses yeux étaient grand ouverts, et brillaient d’un jaune de chrome traduisant une émotion qu’il avait cru ne plus jamais éprouver.

Sa voix tremblait du même espoir quand il dit à voix basse :

— Simon, les probabilités de succès sont maintenant de quarante-deux pour cent. Elles ont doublé depuis mes derniers calculs. Doublé !

Simon cligna des yeux, perplexe.

— Tes derniers calculs datent d’hier, Ningadi. Rien n’a changé depuis hier…

Un choc de réalisation le fit frémir.

— Sauf que nous avons ramassé un stoppeur. Un gamin.

— Il faut lui parler, dit Lelliess. C’est le gamin le plus important de la Galaxie, apparemment.

— Qui, moi ? demanda Derek, perplexe. Pourquoi ?

Vanessa la rouquine haussa les épaules.

— Demande-lui, répondit-elle. Je sais simplement qu’il veut te voir dans la salle de contrôle. Je t’ai programmé une voiturette… Tu es pourri de courbatures, pas vrai ?

— Oui. Mais si tu as vraiment de la peine pour moi, tu pourras me frictionner quand je reviens.

Vanessa lui fit une horrible grimace.

— Fous le camp, Derek.

Son éclat de rire était très communicatif, et Derek souriait en sortant du dortoir.

En passant devant la salle de récréation, Derek entendit une rumeur de voix et de rires qui lui fit décider de s’y arrêter au retour.

Dans les couloirs emplis d’échos, taillés en tranches d’ombre et de lumière par les halogènes trop rares, le bourdonnement du moteur électrique, déformé par les échos, ressemblait à une voix qui murmure inaudiblement. Le plastique du chariot était constellé de marques rougeâtres, circulaires. Derek vit avec soulagement l’approche de la tache fluorescente qui marquait la porte de la salle de contrôle.

Le contraste entre la pénombre du couloir et l’éternelle illumination solaire de la pièce lui planta des aiguilles dans les yeux, comme la première fois. Aveuglé, il marmonna un juron, et cligna frénétiquement des paupières.

Il vit que c’était un des xénos qui avait ouvert la porte, le dinosaurien blanc et trapu. Celui-ci le regardait sans rien dire, ses gros yeux saillants et fixes dénués d’expression. Assis côte à côte dans des fauteuils pivotants, Simon et le cyclope tripode à la peau bleue le dévisageaient aussi. Les deux autres xénos, dont la morphologie ne leur permettait pas de s’asseoir, se tenaient de chaque côté, immuablement debout pour l’un, roulé en boule pour l’autre.

Ils le regardaient tous. Derek se sentait très mal à l’aise. On aurait dit un bizarre tribunal, et personne ne disait un mot. Le silence dura. Puis Simon Zeller lui indiqua un autre fauteuil, et il s’assit dedans, fermant le cercle.

Simon avait les mains croisées, et il se tripotait les doigts comme quelqu’un qui cherche une contenance. Derek secoua la tête, perplexe.

— Qu’est-ce qui se passe, capitaine Simon ? J’ai fait une connerie ? Ça m’étonne – j’aurais pensé que je n’avais pas eu le temps.

— Non, Derek. Nous avons à te parler. Seulement, je ne sais pas par quoi commencer – c’est une histoire invraisemblable que j’ai à te raconter.

Derek eut un sourire.

— Invraisemblable ? Si tu savais certaines des choses que j’ai vues… Si tu veux commencer quelque part, tu pourrais me présenter ?

— Bonne idée, oui. C’est Bel Telia qui t’a ouvert. Bel vient de Ségol, une planète de la frange qui a été dépeuplée par une épidémie. Séria Sendis, ici, est ténallien – Tenallia n’a plus aucun habitant, à part lui. Lelliess’ ssiell est née sur Silva…

— Un autre monde de la frange. Je connais Silva. Ils ont commercialisé le vaccin contre l’acné.

— Exact, Derek, répondit Lelliess. Mais il n’y a plus personne sur Silva maintenant.

Derek siffla entre ses dents, les sourcils froncés.

— Ça commence à faire beaucoup.

Il se tourna avec une mimique curieuse vers le dernier xéno.

— Toi aussi, tu viens d’un monde exterminé, c’est ça ?

L’être tubulaire ferma simultanément tous ses yeux, et quand il les rouvrit, ils avait passé d’un jaune clair à un orange fumeux. D’une voix étouffée, il répondit :

— Non, Derek. Je viens d’une autre galaxie, moi. Mon nom est Ningadi. C’est Simon qui vient aussi d’un monde comme tu dis. Le mien est celui qui a tout déclenché – il y a très longtemps. Je voudrais te demander… Toi qui as beaucoup voyagé. Fais-tu souvent des escales planétaires ?

— Assez, oui. Faut bien… Mais je ne comprends pas à quoi tout ça rime.

— Tu comprendras, intervint Zeller. Je te demande un peu de patience. Nous ne comprenons pas tout non plus.

Ningadi reprit :

— Sur les mondes où tu t’es arrêté – ou dans les vaisseaux qui t’ont ramassé, aussi bien… As-tu remarqué une infestation végétale, comme des taches rouges ?

— Oh, ça, répliqua Derek en hochant la tête. Oui. Il y en a beaucoup. J’en ai même vu ici à bord, en fait… J’ai entendu dire que ça arrive de temps en temps qu’une espèce végétale ou animale pique une crise de croissance démographique et se mette à s’adapter partout. On m’a dit que c’était à cause de ça qu’il y a des souris d’un bout à l’autre de la Voie Lactée – il leur est arrivé la même chose, tout au début de la colonisation galactique. Un lichen, c’est moins chiant que les souris – ça ne ronge pas les fils électriques en tout cas. Personne ne s’en fait pour ça…

Derek fut pris d’un horrible soupçon, qu’il tenta de refouler. Mais sa présence dans la salle de contrôle, jointe aux questions du non humain, le poussa à une prise de conscience pénible. Il avala sa salive.

— Ce lichen n’est pas si innocent qu’il en a l’air… ?

— Juste, confirma Séria, qui s’était tu jusqu’alors. Ce lichen nous met tous en danger. Par tous, j’entends la Voie Lactée, pas nous spécifiquement. Nous jouissons d’une immunité naturelle.

— Vous cinq…

— Toi aussi, Derek, répondit Séria. C’est ce que le Peshmerga a de vraiment spécial : il n’y a à bord que des gens que la rouille ne tuera pas. Je sais repérer les immunisés, si je n’ai aucune idée de quoi faire pour répandre cette immunité ou la transmettre à ceux qui ne la possèdent pas. Les membres d’équipage sont tous choisis comme ça.

Derek se prit la tête dans les mains et serra.

— Je deviens fou, murmura-t-il. Tu veux dire que tout le monde à bord garde un secret pareil, qu’ils n’ont ni prévenu leurs familles, ni rien ? C’est pas possible !

— Non, Derek, dit calmement Simon Zeller, sa voix mieux modulée que jamais. Ils n’en savent rien. Tous ceux qui sont au courant se trouvent dans cette pièce.

Derek ne comprenait plus. Il marmonna :

— Pourquoi moi, alors ? Pourquoi me dire quelque chose que j’aimerais mieux ne pas savoir, si vous ne l’avez dit à personne ?

— Parce que c’est toi et personne d’autre qui fait une différence, répondit Ningadi. Je suis ici à cause de calculs très complexes qui indiquent que quelque chose à bord du Peshmerga me donne une chance de trouver la solution que je recherche. Et depuis ton arrivée, les probabilités de succès ont doublé. Je ne sais pas pourquoi. Si nous le découvrons, es-tu d’accord pour nous aider ?

— Vous aider… À sauver la galaxie ?

Derek se mit à rire, d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Il se balança d’avant en arrière sur son fauteuil en hurlant de rire, des larmes d’hilarité lui coulant sur le visage. Simon dit sèchement :

— Tu as besoin d’une paire de gifles, Derek ?

Derek se calma immédiatement.

— Non, Simon. Excuse-moi. Je sais que ce n’est pas drôle, mais… C’est l’idée, tu comprends. L’idée de la galaxie. Il n’y a rien de plus grand ou de plus compliqué. Depuis le temps que nous nous promenons dedans, nous ne savons même pas combien de planètes elle contient… Et moi – moi ! Je peux vous aider à la sauver… Il y a de quoi faire une crise de nerfs !

Lelliess intervint. Son corps décrivait des demi-cercles fluides, et la grappe de son visage palpitait.

— Le problème, c’est que nous ne savons pas pourquoi tu fais une différence. C’est quelque chose que tu as vu, ou que tu as fait, ou une information que tu possèdes… Voyons. As-tu fait escale sur des planètes de reptiles ?

Derek plissa le front.

— Mm. Non… Je ne crois pas. J’ai rencontré des reptiles à droite à gauche. Mais une planète spécifiquement habitée par eux… Non. Pourquoi des reptiles ?

Lelliess soupira avec un bruit de vent dans l’herbe.

— Parce que la première épidémie de rouille a été maîtrisée par des reptiles. Nous ne savons malheureusement rien d’autre. C’était il y a très longtemps.

Derek se rongea pensivement l’ongle du pouce.

— Je ne vois pas… Vraiment. Et qui plus est, je ne vois pas comment il existe même la queue d’une chance pour qu’on retrouve une race spécifique sur une planète donnée avec ce genre de renseignement – si on peut appeler ça comme ça ! Il faudrait une invraisemblable coïncidence…

Derek s’interrompit, la bouche ouverte, les yeux écarquillés, et donna une série de coups de poing dans sa paume ouverte.

— “Une invraisemblable coïncidence.” Bon sang, oui ! N’importe quoi de raisonnablement impossible qui se produit pour cette raison même. Une alice. Une Alice !

Séria détressa les jambes. Son cou ondulait. Il dit d’une voix vibrante :

— Je vois… Oui. Derek… Explique-leur.

Derek regarda l’être aux écailles bleues droit dans son œil unique.

— Tu es télépathe, toi ? Et tu penses que ça peut marcher… Écoutez, vous autres. Je connais quelqu’un, quelqu’une plutôt, qui possède un don, une mutation. Elle influence les probabilités, elle les tord comme elle dit. Il ne lui arrive que des choses invraisemblables. En sa compagnie, si le Peshmerga se pose sur une planète pour acheter des fruits, il y a de bonnes chances pour que ce soit celle qu’on cherche !

Derek s’assombrit lentement, à mesure qu’il réfléchissait.

— Quand même, il y a un ou deux problèmes. Elle est installée sur une planète cygnenne – enfin j’espère. Elle y était quand je suis parti, en tout cas. Mais avec tous les trajets sub-C que j’ai fait, je ne suis pas capable de dire combien de temps ça fait pour elle. Et puis aussi, elle s’est fait soigner. Je veux dire qu’on lui a installé une nanoprothèse qui annule l’effet qu’elle a sur le hasard. Je ne sais pas si c’est réversible.

Simon Zeller dit calmement :

— Une planète cygnenne… J’espère que tu as une adresse plus précise que ça ?

— Oh oui. Même si elle n’y est plus, ils sauront me dire où la trouver. L’adresse complète se trouve dans le semainier de ma doudoune – ça peut se repiquer.

En s’asseyant devant une console, Bel dit à Derek :

— Donne-moi le code d’accès.

Derek obéit, et ajouta :

— Lettre C. Je ne me souviens plus du nom des gens chez qui elle est, mais c’est la seule adresse sur Chant Du Cygne.

— Chant Du Cygne, marmonna Bel. Ah. Je la tiens. Un système de coordonnées que je ne connais pas… Simon, tu as été par là ?

Simon eut une moue d’ignorance.

— Jamais entendu parler de ce bled. C’est loin, Derek ?

— C’est au diable, oui. Mais je ne sais pas te dire où par rapport à ici.

Zeller se racla la gorge, et dit sur le mode formel :

— Navigateur Bel, à toi de jouer.

Bel ne répondit pas. Il était déjà au travail. Des listes de cartes stellaires défilaient sur l’écran devant lequel il s’était assis.

Pour trouver une planète dans la galaxie, il fallait d’abord trouver le catalogue dans lequel elle était répertoriée. Comme il n’y avait jamais eu d’effort concerté pour tout cartographier, il s’agissait de posséder le plus de catalogues possible, originaires d’un peu partout, et d’espérer que l’étoile recherchée s’y trouverait inscrite sous une forme connue. Même un ordinateur pouvait y passer beaucoup de temps.

Simon se pencha en avant, les mains jointes, et dit à Derek :

— J’ai remarqué que tu as rencontré quelqu’un à bord que tu connaissais auparavant…

— Ç’aurait été difficile à ne pas remarquer, avec les braillements qu’on a poussé tous les deux, pas vrai ? Bolo est un copain – un bon copain.

— Oui… Derek, je te demande ne ne rien lui dire. Sinon, tout l’équipage sera au courant dans trois jours, et ils voudront prévenir leurs familles. La postradio n’a pas que des avantages. À l’époque où les communications n’employaient pas de tachyons, il était beaucoup plus facile de garder un secret…

Derek objecta :

— Pourquoi veux-tu garder le secret, capitaine Simon ? Ça ne ne m’a pas l’air très juste…

Zeller soupira.

— C’est ce que j’ai pensé moi aussi quand j’étais à ta place. Mais le silence est la seule chance que nous avons d’éviter l’effondrement de civilisations entières. La panique tuerait des planètes qui ont peut-être encore des années de sursis devant elles… Tu ne diras rien ?

Derek poussa un énorme soupir.

— Je ne dirai rien. Mais ça ne me plaît pas beaucoup… Tu as raison, en fait. Seulement, qu’est-ce que je vais leur raconter ?

Simon fit la grimace.

— Dis-leur que je voulais repiquer quelque chose dans le système informatique de ta doudoune. Ce n’est même pas un mensonge. Et aussi que nous allons faire escale dans la semaine. Nous avons un contrat planétaire, un grand chantier de reboisement.

— D’accord. Ça ne sera pas désagréable de toucher terre. Et après ? Direction Chant Du Cygne ?

Le capitaine Zeller hocha la tête.

Derek, en quittant la salle de contrôle, ne savait que penser. Il avait du mal à se sentir réellement concerné. Cette histoire était bien trop démesurée pour le toucher vraiment. Il supposa que la réaction viendrait avec le temps. Pour l’instant, il avait l’impression d’avoir rêvé toute l’entrevue.

La seule chose qui faisait réellement battre son cœur, c’était l’idée de revoir Alice. Il n’avait passé tout ce temps persuadé de ne jamais la revoir – malgré la promesse qu’il avait faite de repasser. Tout d’un coup, elle n’était plus seulement un souvenir.

Mais ses sentiments n’avaient pas d’importance. C’était du talent d’Alice qu’ils avaient besoin. Serait-elle d’accord de s’embarquer dans cette quête à dormir debout ?

Alors que la voiturette passait à hauteur de la salle de récréation, Derek referma la main sur la manette de freinage. Il voulait boire une bière et parler à des gens.

Et il avait des mensonges à raconter.


CHAPITRE VI

Le soleil, une étoile jaune à la lumière réconfortante, tapait dur sur le coteau. Derek essuya d’un revers de main la sueur qui coulait dans ses yeux.

Le travail de Derek, comme celui de ses camarades de bord, consistait à creuser des trous. Une autre équipe passerait derrière la sienne, pour planter les arbres. Il fallait des arbres adultes : c’était le début de l’automne sous cette latitude, et la saison des avalanches approchait. Derek leva les yeux vers les pics couverts de neige, puis regarda dans la vallée la ville aux murs éclatants. Une invasion d’insectes avait détruit la forêt, et il fallait la remplacer de toute urgence. Les arbres, fabriqués en laboratoire, avaient été largués sur la pente par une armée de machines volantes.

Cenerga était une planète riche.

Avec un soupir, Derek reprit en main l’outil qu’il avait posé pour s’essuyer le visage. Quand ses doigts se resserrèrent autour du manche, la large lame de la vibropelle se remit à frémir. Avec cet engin, un seul homme creusait un fossé de quatre pieds de profondeur aussi facilement qu’un enfant jouant dans un bac à sable.

Une vibration sonore propagée par l’atmosphère elle-même lui signala la fin de son cycle de travail. L’équipe de remplacement se mettait en place, et Derek vit s’approcher le véhicule aérien qui allait le récupérer en même temps qu’il amenait son remplaçant.

La sphère métalloïde se posa à flanc de montagne avec la légèreté d’une bulle, et Derek donna sans rien dire sa vibropelle à l’homme qui en était sorti. Il y avait énormément d’humains sur le chantier. De tous les peuples connus de la galaxie, les humains voyageaient plus volontiers que n’importe qui d’autre.

Derek grimpa à bord de la bulle, qui n’était qu’une grande carcasse creuse emplie d’un alignement de sièges surmontés d’une autre bulle plus petite. Celle-ci, transparente comme du verre, contenait le pilote, un saurien de trois mètres à la peau ocellée de gris, dont les énormes dents coniques retroussaient les lèvres en un rictus permanent.

Derek avait travaillé au sommet de la pente, et le camion était déjà presque plein. Bolo et Vanessa, assis tout au fond, qui parlaient à voix basse en riant, lui firent signe de la main. Derek agita les doigts dans leur direction et se laissa tomber avec soulagement dans une des coupelles rembourrées encore libres en bout de rangée. Le hasard l’avait fait s’asseoir à côté de Sibigné. La poussière barbouillait de traînées grises son visage couleur d’acajou, et il eut un sourire fatigué.

— Comment va, Derek ?

— J’ai des courbatures, docteur. C’est normal ?

— C’est parce que tu es vieux. Je ne comprends pas pourquoi ce travail n’est pas fait par des machines. En tout cas, je rentre directement me coucher, moi. J’imagine que tu vas aller boire un verre ?

— Oui. J’aime bien l’ambiance…

Tout le monde logeait dans un vaste complexe hôtelier en bordure de la ville. Les petites maisons individuelles, vernies de couleurs brillantes, entourées de massifs de fleurs, étaient éparpillées dans une forêt. Le complexe comprenait plusieurs salles de spectacle et de nombreux débits de boissons, où les travailleurs pouvaient boire gratuitement. Des musiciens y jouaient presque tous les soirs, des mélodies lentes et complexes favorisant les instruments à cordes et les percussions cristallines. Il faisait encore assez tiède pour profiter des terrasses. Lekk était une ville très plaisante.

Quand la navette se fut posée sur la place centrale du complexe et que tout le monde se fut éparpillé, Derek s’approcha du pilote de bus. Sa grosse tête en forme d’enclume se tourna lentement, et il cligna paresseusement des yeux. D’une voix grave, dans un interlingua précis, il demanda :

— C’est à quel sujet ?

Sa langue fourchue, noire et caoutchouteuse d’aspect, passa brièvement sur ses grosses dents coniques, et Derek avala sa salive. Il répondit prudemment :

— J’avais l’intention de t’offrir un verre. Tu comprends, je m’intéresse aux légendes, et j’avais pensé que tu m’en raconterais quelques-unes. La plupart des gens ici ne veulent rien avoir à faire avec nous. Mais avec le boulot que tu fais, j’ai pensé que… Euh.

Avec une grimace d’amusement, le conducteur compléta :

— Que j’étais moins xénophobe que les autres ? Et tu n’as pas tort. Sauf que ce n’est pas vraiment du racisme. Plutôt de l’acrophobie. J’accepte l’invitation.

— Et tu t’appelles ?

— Takkletis Eliobba. Siko en conversation.

— Siko. Je suis Derek. On va où pour boire ce pot ?

Derek était très content. Puisque le capitaine Simon cherchait des rumeurs d’une éventuelle race de reptiles intelligents, il allait en chercher.

— C’est comme tu veux, répondait Siko. On peut soit rester dans l’enclave – où je me ferai regarder de travers – soit aller en ville – où tu te feras mal voir.

Le xéno émit une série de cliquetis saccadés, et il y avait de l’humour dans ses yeux. Derek hocha la tête.

— Si nous sortons de l’enclave, il faudra que tu m’y ramènes ensuite. Pourquoi on irait pas chez moi, dans la maison qui m’a été attribuée ici ? Quinze minutes de marche, ou un saut de puce avec ces petits scooters blancs qu’il y a partout. Je marche volontiers : il fait beau. En plus, c’est joli.

Ça l’était effectivement. D’étroites allées au dallage multicolore serpentaient entre les maisons, pénétrant dans des bosquets éclairés de lanternes accrochées dans les branches. D’invisibles créatures sifflaient rythmiquement, et l’air sentait bon. Ils se mirent en marche. Derek repensa à ce que Sibigné lui avait dit dans le bus, et questionna :

— Dis-moi, Siko – si la question est polie… Est-ce que les humains sont mal vus parce qu’ils travaillent de leurs mains ? Il existe des machines qui pourraient effectuer les travaux de reboisement bien plus vite que nous, et vous faites descendre des équipes de travail itinérantes, alors que les xénos ne sont pas vraiment acceptés…

Siko eut à nouveau son rire cliquetant.

— Le travail manuel n’est aucunement méprisé, au contraire. C’est par révérence pour les arbres, qui sont vivants, que des vivants les plantent. Il serait inadmissible de le faire avec des machines. Nous ne le faisons pas nous-mêmes parce que nous manquons de talent pour les manipulations délicates.

Le saurien agita ses mains en démonstration, quatre doigts courts porteurs d’énormes griffes non rétractables, et un minuscule pouce qui n’était que semi-opposable.

— Quant à la méfiance que vous générez dans la population, elle n’est pas due au fait que vous soyez d’une autre race. C’est parce que vous voyagez dans l’espace. Le concept met la plupart d’entre nous extrêmement mal à l’aise. On peut, je pense, parler de phobie. Nous sommes attachés à notre monde par des liens profonds, et la facilité avec laquelle les humains brisent ces liens évoque pour nous une angoisse métaphysique… C’est difficile à expliquer en interlingua, parce qu’on ne peut pas vraiment construire de phrases-piège en interlingua – ce que tu appellerais de la poésie. Je crois que les humains ne peuvent pas comprendre.

En guise de réponse, Derek murmura :

 

Verte la Terre vive d’herbe fraîche et de vent

Et les racines bleues du ciel au fond du cœur,

Et les os de mon corps se souviennent du blanc

Que porte la montagne en mémoire des couleurs

De l’automne enflammé de joie, et qui attend

Glacé, le vieil hiver – et rêve le printemps…

 

Tu as raison, Siko : ça passe mal en interlingua. Mais tous les humains n’ont pas la bougeotte. Je peux comprendre.

— Étonnant, murmura le dinosaure. C’est vraiment un humain qui a composé ça ?

— Oui. Il s’appelait Mario Pelluci, et il est mort en exil – condamné aux travaux forcés à vie dans les mines d’azote sur Pluton. On l’étudie à l’école, chez moi, même si les montagnes dont parle le poème n’existent plus aujourd’hui.

Siko protesta :

— Les montagnes ne disparaissent pas !

— Non, mais elles sont urbanisées, maintenant. Et les villes ne ressemblent pas du tout aux vôtres… Ça n’a plus rien à voir. On arrive, tiens.

C’était un petit pavillon comme les autres, avec des murs de crépi rose vif et un jardin fleuri. Derek posa la main sur la serrure et la porte glissa vers le haut, activant l’éclairage intérieur. La porte d’entrée ouvrait directement sur la salle de séjour, quatre fauteuils verts autour d’une table, un écran de trivi, une grande fenêtre aux rideaux jaunes. Derek regarda les sièges d’un œil critique.

— La bergère doit être à ta taille, Siko. Sauf qu’elle n’est pas exactement adaptée à l’anatomie de quelqu’un qui porte une queue.

— Je vais m’asseoir par terre, Derek. Ça n’a pas d’importance.

Quand Derek revint de la cuisine avec deux poches à boire de vin doux, Siko s’était accroupi sur la moquette dorée, un peu comme un chat. Il accepta le bulbe de plastique mou, et le vida à moitié d’une puissante pression, avant de reprendre :

— Si je comprends bien, il n’y a pas de vie végétale dans les villes de ta planète. Comment le supportez-vous ?

Derek haussa les épaules.

— La plupart des gens ne se posent pas la question. Ils n’ont vu des arbres qu’au musée d’histoire naturelle. Il reste quelques zones forestières à la disposition des familles régnantes, sous des champs de force, pour que l’air libre ne les fasse pas crever.

Siko frissonna.

— C’est horrible.

— Beaucoup de gens m’ont dit ça. Mais quand j’habitais là-bas, je trouvais ça normal. On s’habitue à n’importe quoi, tu sais.

— Ce n’est pas une raison pour le faire, protesta le saurien.

Derek éclata de rire.

— Oui. C’est pour ça que je suis parti. J’ai rencontré beaucoup d’humains qui venaient d’endroits comparativement idylliques, et qui voyageaient quand même. Mais vous autres sur Cenerga, vous êtes là depuis que votre race existe, et jamais vous n’avez songé à coloniser d’autres planètes… Pour moi, c’est très étrange.

Siko secoua la tête.

— Non, Derek. Nous sommes venus d’ailleurs, il y a très longtemps. Contraints et forcés, personne ne sait plus par quoi, et personne ne sait d’où à l’origine. Réfugiés d’une guerre peut-être, ou d’un cataclysme naturel. Nous avons fait de notre mieux pour recréer ici ce que nous avions perdu, mais qui sait si nous y sommes parvenus ? Plus personne ne peut dire à quoi ressemblait notre monde d’origine.

Derek battit des paupières. Son cœur cognait. Ce serait une trop grosse coïncidence. Il demanda d’une voix prudemment neutre :

— C’est intéressant, Siko. Mais il y a sûrement des détails sur votre monde d’origine qui ont survécu, s’il était tellement important pour vous. Est-ce que quelqu’un a fait des recherches ?

Siko cliqueta.

— Derek, Derek. C’était il y a des centaines de milliers d’années, au moins. Il serait plus facile de retrouver un grain de sable donné sur une plage. Il reste des fragments poétiques dans une langue primitive, qui semblent indiquer que le soleil était jaune, et que la planète possédait au moins deux lunes… “les deux yeux de la nuit”.

Le saurien haussa des épaules massives.

— Ça pourrait être n’importe où, ou nulle part. Les planètes meurent, et si nous avons quitté celle-là, c’est qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement.

Derek insista :

— Mais sais-tu pourquoi, Siko ?

— Non. Personne ne sait. Nous n’aimons pas y penser, en fait. La planète a peut-être explosé. Ou le soleil.

Derek respira profondément, et se lança.

— C’était peut-être… une épidémie. Possible ?

Siko sifflota brièvement, et balaya le tapis de sa queue.

— Tu es un type étrange, Derek. C’est possible, oui. Il y a des allusions à la colère des plantes qui sont parfois interprétées comme ça – par des universitaires spécialisés dans le pinaillage analytique. Mais toi, un petit extraterrestre tout frais débarqué, tu sais ça ?

Derek se hâta de répliquer :

— Je ne sais rien du tout, Siko. Je te demande, c’est tout. Ça m’intéresse. Rien d’étrange là-dedans, je suis juste curieux.

Siko le regardait, pas dupe le moins du monde.

— Bien sûr. Tu t’intéresses aux légendes. Hmm. Les mythes de la création… La légende du lézard de l’arc-en-ciel… Tout ça ? Ou seulement les vieilles rumeurs de planètes perdues dans la nuit des temps à cause de peut-être une épidémie ? Tu ferais un exécrable détective Derek : tu ne sais pas mentir.

Luttant pour garder une contenance, Derek répliqua :

— Je ne mens pas, Siko. Il y a beaucoup d’histoires comme ça, un peu partout, d’épidémie interplanétaire – il y a très longtemps. À bord de mon vaisseau, il y a un Andromédien, et ils ont une histoire comme ça. Une catastrophe de cette importance aurait laissé des souvenirs un peu partout – quoi d’étonnant ?

Siko téta la poche de vin en silence, puis répondit :

— Ce qui m’intéresserait de savoir, c’est comment tu en es venu à ce passe-temps. Tu es historien ?

Derek ferma brièvement les yeux, luttant contre l’envie de pousser un gros soupir. Ce dinosaure était tout sauf bête, et lui, Derek, allait se retrouver sous peu dans une situation embarrassante, pour dire le moins. Il ne pouvait pas prendre la responsabilité de parler de la rouille. Siko était très sympa et tout, mais Derek avait promis à Simon de garder le secret.

— Pas du tout. J’étudiais la transkinésie. Mais j’ai laissé tomber.

Tout en parlant, il se concentrait. Il ne savait pas grand-chose à propos des races télépathes – il ignorait le rayon d’action ou la manière de se faire entendre. Mais sa seule chance était d’alerter Séria ou Lelliess, et il tenta de penser le plus intensément possible. Il avait absolument besoin que Simon Zeller prenne les choses en main, et il répéta désespérément, en pensée, il faut que Simon m’appelle, dis-lui de visignaler Derek, en boucle. Pour tout arranger, Siko voulait des détails sur la manière dont on pouvait dématérialiser les choses pour les envoyer ailleurs.

— Je ne sais pas, Siko. Pas vraiment. L’étude théorique du procédé, la transkinétique, c’est autre chose. Je voulais m’y mettre, mais je n’ai pas eu le temps. Il faut trois semestres d’études intensives rien que pour apprendre à se servir des machines. C’est une technique récente, qui n’a pas encore atteint le stade des manipulations simples. Un transkinèse emplirait une cathédrale de taille respectable, il faut quarante six manipulations pour le mettre en marche, vingt de plus pour le régler, et c’est horriblement difficile. Mais je suis doué. Je l’étais, en tout cas. J’ai probablement perdu la main.

Simon, appelle !

Derek attendait si intensément le sifflement du visisignal qu’il ne reconnut pas immédiatement la sonnerie de l’entrée, et regarda fixement l’écran, surpris de ne pas le voir s’allumer.

C’était Simon à la porte, calme et intense comme toujours, qui dit à voix basse :

— Qu’est-ce qui se passe, Derek ? Tu appelais avec tant d’intensité que Séria a été malade.

— Je ne savais pas si ça marcherait. Il y a quelqu’un ici – le conducteur du bus – qui m’a dit des trucs… Simon, ta race de dinosaures légendaire, c’est la sienne. C’est presque sûr. Mais il trouve mes questions bizarres, et je ne sais pas quoi lui dire.

Simon entra dans le salon, et salua paisiblement Siko.

— Je te présente Simon Zeller, dit Derek. C’est le capitaine du Peshmerga – le vaisseau qui nous a amené. Simon, c’est Siko. Il a un autre nom, mais je ne m’en souviens plus. Désolé.

Siko cliqueta.

— On ne s’en sert jamais en conversation, de toute façon. C’est Takkletis Eliobba.

Simon Zeller haussa les sourcils avec un sourire.

— Est-ce une coïncidence de nom ?

Siko ne répondit rien. Perplexe, Derek demanda :

— Une coïncidence avec quoi, Simon ?

— Il y a un Takkletis Eliobba très célèbre qui a à lui tout seul créé une nouvelle discipline, la polysociologie interactive, laquelle est devenue en une vingtaine d’années standard la base des communications diplomatiques interespèces. Un type légèrement génial. Ses découvertes ont déclenché des polémiques virulentes d’ordre idéologique, qui se sont très vite calmées parce que ça marche. Le Takkletis Eliobba auquel je pense a créé une série d’algorithmes qui permettent de calculer les points de congruence maxima entre n’importe quelle vision du monde et n’importe quelle autre… Un tour de force indiscutable. Je suis honoré, Siko.

Siko secoua la tête.

— Merci, mais tu exagères largement l’influence de mon travail. Suffisamment, en fait, pour que je sois surpris par la connaissance que tu en as.

— Je connais quelqu’un originaire d’une planète où on s’en sert… Il est très utile pour une race télépathe qui veut savoir quoi dire à des gens qui ne le sont pas… C’est ce que dit Séria, en tout cas. Siko, le fait que tu sois qui tu es change beaucoup de choses.

— Je sais que le petit Derek a un secret, dit calmement Siko. Il le cache très mal. Si je comprends bien, tu vas me mettre au courant…

Simon Zeller fit la grimace.

— Ah, j’en ai envie. Mais ça serait un sale coup à te faire. Je peux te dire que nous cherchons une planète, qui est peut-être celle-ci.

— Non, capitaine Simon, intervint Derek à regret. Cenerga est une colonie. Siko ne sait pas d’où sa race est originaire.

— Il n’y a pas un seul indice ?

— Pas la miette d’un.

Siko agita la queue avec impatience, et une membrane translucide tressauta sur ses yeux.

— Vous m’inquiétez, dit-il. J’en sais suffisamment, à présent.

Simon Zeller haussa les épaules, résigné, et répondit :

— C’était à prévoir. On ne peut pas donner d’information, même minimale, à quelqu’un comme toi, et s’attendre à ce que tu ne la comprennes pas.

— C’est mon métier de comprendre, murmura le dinosaure. Êtes-vous certains que c’est la même maladie ? Parce que je suis certain que si nous avions trouvé une solution, elle ne nous a pas suivi sur Cenerga.

Derek fut silencieusement époustouflé. Siko avait réuni les fragments insignifiants du passé, deux bouts de phrases, et déduit la nature de la situation avec une précision effrayante.

Simon raconta tout à Siko : la mort de sa planète, dont Derek entendait parler pour la première fois ; Ningadi l’Andromédien et sa quête ; la longue recherche aléatoire où s’était lancé le Peshmerga, et le rôle évident bien que mystérieux que Derek semblait jouer. Quand Simon mentionna brièvement Alice et l’idée que Derek avait eu à son propos, Siko émit un long sifflement.

— C’est très intéressant, ça. Très, très intéressant. Je peux te poser une question personnelle, Derek ?

Un peu méfiant, le Terrien répondit crânement :

— Pose toujours.

— Cette petite femelle mutante, cette Alice… Étiez-vous amants, tous les deux ?

Consterné, Derek se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Il avala sa salive, et répondit courageusement :

— Quand j’ai rencontré Alice, j’étais puceau, Siko. Nous n’avons jamais… Euh. La réponse est non. Pourquoi cette question ?

— À cause de ta trajectoire, répondit pensivement le dinosaure. Tu es au centre géométrique d’une gigantesque histoire, et le hasard ne suffit pas à expliquer pourquoi tu te trouves sans cesse exactement là où il se passe quelque chose. Sauf si… Que connais-tu de la paraphysique ?

Derek gonfla les joues, et émit un bruit obscène.

— Trois fois rien. Je sais qu’on en a découvert les bases il y a très longtemps, en démontrant que toutes les particules ayant été une seule fois en contact continuent à s’influencer instantanément d’une façon qui ne tient compte ni d’espace-temps ni de causalité, et qu’on a basé une science, une technologie et une technique dessus… La transkinésie est une de ses applications, la seule que je prétende vraiment connaître. C’est tout.

— Tu ne connais pas les applications socio-psychologiques ?

— Tu sais, la psychologie… Ça n’a jamais été une science exacte. Non. Je ne peux pas dire que je connais. Qu’est-ce que ça a à voir avec si oui ou non j’ai couché avec Alice ?

Siko se gratta la base de la queue et répliqua avec calme :

— C’est simple : le syndrome de coïncidence significative est contagieux entre amoureux. Le don transmis perd beaucoup de sa virulence, mais il y a définitivement transfert. Mais si vous n’étiez pas…

Derek interrompit :

— On n’était pas, comme tu dis. Mais j’étais amoureux d’elle. Ça suffit peut-être ?

Siko hocha négativement la tête.

— Sûrement pas. Ça suffit si c’est réciproque. Uniquement.

Derek découvrit qu’une bonne nouvelle, même sur fond de fin du monde, reste une bonne nouvelle. Il aurait mâché une planète comme un berlingot. La Galaxie n’avait qu’à bien se tenir. Il se sentait capable de courir à pied jusqu’à 32 Cygni. Il regarda Siko et dit avec un sourire :

— La seule chose que je regrette, c’est que tu ne puisses pas venir avec nous, Siko.

Le reptile répondit sereinement :

— Rien ne m’en empêche. Je suis un représentant atypique de mon espèce, n’étant pas acrophobe. Il me faudra simplement quelque temps pour persuader mes proches et mes employeurs, et régler quelques petites affaires. Le chantier reste ouvert une semaine de plus – ça devrait suffire. Mes enfants sont heureusement adultes.

Simon Zeller murmura avec ferveur :

— Bon Dieu, Siko, pourvu que tu sois immunisé…

Simon visignala Séria, qui était là dix minutes plus tard. Il renifla la peau de Siko, et le déclara apte à embarquer.

Derek ne fut pas surpris du tout. Il était euphorique, et certain que tout allait marcher. La métanoïa, cette impression que l’univers est arrangé comme des cerises sur un bâton au seul bénéfice du métanoïaque, l’emplissait d’une redoutable ivresse. Le mot impossible ne voulait plus rien dire.

Tout irait bien – Derek en était persuadé.


CHAPITRE VII

Derek se rongeait les ongles. Il aurait bien voulu se débarrasser pour de bon de cette habitude. Assis dans la salle commune, enfoncé dans un fauteuil devant la trivi, il se rongeait les ongles jusqu’à la viande. Autant pour la pérennité des sales manies.

Le Peshmerga tournait en orbite autour de Chant Du Cygne, sur le point de se poser. L’astroport de Bianca avait donné son accord. Chant Du Cygne, planète très touristique, réduisait ses formalités d’accueil au strict minimum. Officiellement, pour l’équipage du vaisseau de Simon, c’était une escale de plaisance – justifiée par le fait que Cenerga les avait richement payés. Tout le monde appréciait l’aubaine. Hôtel de luxe et sports de neige. Pour Derek il s’agissait de bien autre chose. Il se répétait sans cesse qu’il n’était pas ici question de sa vie personnelle, que d’autres choses pesaient bien plus lourd dans la balance, mais sa vie personnelle le préoccupait davantage que le sort de la galaxie.

Derek avait vingt-deux ans depuis la semaine précédente – fête, gueule de bois, et Sigalle l’avait séduit cette nuit-là, pour marquer le coup disait-elle – et n’avait pas vu Alice depuis bientôt trois ans standard. Mais il s’était écoulé presque une décennie sur Chant Du Cygne, et Alice aurait peut-être une famille. Derek tenta de se raccrocher à ce qu’avait affirmé Siko, que le syndrome de coïncidence significative ne se transmettait qu’entre amoureux. Mais peut-on rester amoureuse d’un type qu’on n’a pas vu depuis dix ans ? Peut-on, simplement parce qu’il le demande, partir le diable sait où pour une mission impossible ?

Il regrettait amèrement d’avoir eu cette idée.

Alice était-elle immunisée contre la rouille ?

Sûrement, se disait Derek. Elle le sera sûrement. C’est assez improbable pour arriver.

Bianca était un chef-d’œuvre architectural, une ville modelée sur certains des plus vieux fantasmes humains. Accrochée à flanc de montagne à quatre mille mètres d’altitude, la cité élevait dans un paysage immense de grandes tours translucides, bleutées comme la glace, entre lesquelles passaient des rampes brillantes aux audacieuses trajectoires, et de nombreux dômes blancs comme la neige environnante, auxquels le soleil cru arrachait les mêmes reflets d’arc-en-ciel. Elle ne comptait guère qu’un demi-million d’habitants permanents, mais des millions de touristes y venaient toute l’année, et il y avait plus d’hôtels et de maisons de vacances que d’habitations privées.

Derek piétinait dans la neige, sa respiration dégageant des nuages blancs. Il y avait presque une heure de marche, en montée, jusqu’à la Résidence Miranielle, domicile des Lazia<—>Terpo, et le bon sens aurait voulu qu’il prenne un taxi. Mais il se sentait dévoré de trac. Il avait traîné sur le chemin aussi longtemps que possible, s’arrêtant à tout bout de champ pour regarder autour de lui. Il y avait de quoi : les perspectives étaient toutes plus sublimes les unes que les autres. Mais il avait atteint le quartier nommé Dellégane, et une des élégantes résidences qui s’étageaient au long de la splendide avenue était certainement celle qu’il cherchait. Le trottoir roulant qu’il avait dédaigné d’utiliser montait comme un ruban de platine entre les tours translucides, dans un silence parfait, et de nombreux véhicules passaient dans le ciel, tous différents, comme des flocons de neige. Un spectacle d’une opulence inimaginable.

Il passait des gens, tous emmitouflés de la même impalpable brume argentée qui enveloppait Derek, un isolant immatériel émis par un émetteur gros comme un morceau de sucre, qu’on gardait en poche. On les trouvait en location à l’astroport, mis à la disposition des visiteurs. Mais cette protection contre les éléments ne réduisait pas la fatigue musculaire, et Derek avait peur d’avoir marché trop loin. Il avait plusieurs fois essayé d’accoster quelqu’un pour se renseigner, et s’était aperçu qu’un marcheur ne peut pas avoir d’interaction sociale avec des passagers de trottoir roulant, pour des raisons ayant à faire avec la dynamique des solides.

Il repéra un kiosque d’information avec soulagement. Le cylindre de céramique luisante ouvrit obligeamment un trappon quand il s’en approcha, et Derek y plongea l’avant-bras. Comme beaucoup de gens un peu partout, et certainement comme tous les voyageurs, il portait, greffé sous la peau de son poignet, un grain de verre informatisé qui contenait tous les renseignements le concernant. Ayant décidé qu’il était solvable, la machine alluma un point d’interrogation sur l’écran apparu un peu trop haut pour lui – comme toujours.

Derek se dressa sur la pointe des pieds. Du bout de l’index, il écrivit “Miranielle ?” sur la surface glissante. Le kiosque dessina rapidement un plan de l’avenue avec un point bleu pour le représenter, où sa destination clignotait en blanc.

C’était juste en face du kiosque. Une vertigineuse maison blanche, toute de plans inclinés semi-transparents et de vitres réfléchissantes, avec un dôme au sommet, derrière quoi brillait la verdure d’un jardin d’hiver.

Derek se laissa porter par le plan incliné qui déroulait infiniment son ruban silencieux en direction du grand portail vitré. Une autre alcôve d’identification bâilla à son approche dans le renfoncement du mur. Une plaque holographique brillait au-dessus, portant le nom des résidents : Lazia<—>Terpo. Derek avait su que Manuel et Natalie étaient riches – mais pas à quel point. Cette maison représentait le produit national brut annuel d’une planète comme la Terre. Avec nervosité, il présenta son poignet à la curiosité béante de l’alcôve. Une séquence de lumières colorées répondit à son geste, et une voix synthétique s’exprima dans un langage incompréhensible, puis répéta en interlingua :

— Intervention humaine imminente. Veuillez patienter.

Il y eut un instant de silence onctueux, un déclic, puis une voix féminine essoufflée demanda quelque chose d’obscur. Derek se racla la gorge.

— Désolé, je ne parle pas ça. Je tente de contacter Natalie, Manuel, ou Malina. Mon nom est Derek Flo.

La voix, que Derek reconnaissait à présent, demanda :

— Derek ? Derek l’astro-stoppeur ? S’il y a quelqu’un qu’on n’attendait plus ! C’est Malina ici, Derek. Je vais t’ouvrir.

Les grands panneaux de verre argenté se dissipèrent en volutes de fumée, lui ouvrant une voie royale vers l’intérieur. Il pénétra dans un atrium spectaculaire aux murs opalins, décoré de verdures fleuries et de miroirs pivotants qui envoyaient des orgies de lumière solaire dans les recoins. Derek laissait derrière lui de grosses flaques de neige fondante, que le sol rêche et doré absorbait rapidement. Il faisait tiède. Derek fourra la main dans sa poche pour chercher l’interrupteur et son aura isotherme s’éteignit.

Il y avait dans un angle de la pièce, entre deux buissons touffus couverts de fleurs rouges, une colonne à l’apparence de mercure en mouvement qui montait jusque au dôme du plafond pour apparemment le traverser. Une section de la chose changea de texture et de consistance comme l’avait fait la porte d’entrée, se vaporisant pour dessiner une ouverture rectangulaire au sommet arrondi. Une silhouette y apparut.

Derek savait qu’un écart d’au moins une décennie s’était creusé entre sa chronologie personnelle et celle de Chant Du Cygne. Mais la reconnaissance intellectuelle d’un état de fait ne remplace jamais une expérience directe. Il cessa complètement de respirer, le plexus bloqué par un choc qui semblait physique tant il avait d’intensité.

Une ravissante jeune femme s’approchait de lui à grands pas, et l’entourait de ses bras en riant d’aise. Elle avait d’immenses yeux brillants bordés de grands cils noirs, un visage aux lignes pures, à la peau éclatante, une bouche vive encadrée de fossettes. Elle était petite, moins de deux mètres – ils avaient à peu près la même taille en fait – et d’une minceur compacte, athlétique et très féminine. Derek ouvrit la bouche, la referma avec un couac, et murmura incrédule :

— Ma… Malina ?

Elle était vêtue d’un symbole translucide et diapré, même pas matériel : Derek pouvait voir la bague-projecteur à son index. Elle le regardait joyeusement, apparemment ravie de l’effet produit.

— Tu n’as pas changé du tout, Derek, dit-elle, les yeux pétillants de malice. Heureusement que tu n’as pas attendu dix ans de plus avant de venir ! Enfin, ça ne fait pas dix ans pour toi, c’est clair.

— Non. À peine trois en fait. Je le savais, mais ça fait une différence sur le terrain. Tu as beaucoup changé, Malina – en bien. Tu as… féériquement changé. Wow.

Malina lui prit la main pour l’entraîner vers l’ascenseur, ou ce que Derek prenait pour tel. Il s’agissait en fait d’un puits antigrav, et il n’apprécia pas vraiment l’impression qu’on y avait de tomber vers le haut, alors même que sa transparence unidirectionnelle lui était totalement familière.

Ils arrivèrent dans une immense pièce claire, qui ressemblait à une clairière dans la forêt. Impressionné, Derek leva les yeux vers le ciel au-dessus des frondaisons agitées par une brise d’origine inconnue.

— C’est un hologramme ?

— Une représentation virtuelle. Tu peux faire du deltaplane si ça t’amuse. Le plafond est à douze mètres, mais tu ne le saura jamais tant que le décor est branché.

— Je ne comprends pas, avoua-t-il.

Ça recommençait. Il se retrouvait en position d’ignorance systématique. À voix haute, il avoua :

— C’est toujours comme à bord du Natalie. Je ne comprends pas la manière dont vous vivez. C’est très désagréable… Ça me colle des complexes. Vous m’avez toujours collé des complexes.

Malina semblait surprise.

— Il n’y a pas de quoi, Derek. Nous sommes simplement très privilégiés par rapport à toi. Il n’y a pas de mérite à être riche à milliards, et c’est la seule différence entre nous. On te mettra à l’aise, n’aie pas peur.

Elle le fit s’asseoir sous un arbre aux longues branches souples, sur un coussin de mousse constellée de fleurs jaunes cruciformes, et se posa gracieusement à côté de lui, en disant :

— D’ailleurs, si ça peut te consoler, toi aussi tu me colles des complexes.

Derek la regarda, confondu.

— Moi ? Je ne vois vraiment pas pourquoi !

Elle secoua la tête avec un petit sourire.

— Tiens donc. Tu es parti dans le grand noir, tout seul, sans aucun moyen, ni une garantie de survie. Tu trouves que ça va de soi de vivre d’une manière qui donnerait des cauchemars au trois quarts des gens. Tu ne te rends pas compte que pour moi tu es un héros ? Quand je pense à la façon dont tu voyages, en jetant ta peau dans la balance à chaque fois, j’ai l’impression d’être très lâche. Très faible. Une petite fille gâtée qui n’a jamais pris le moindre risque, alors que tu le fais sans cesse, comme si c’était tout simple… Tout est relatif, tu vois.

— Oui. Peut-être que je ne me rends plus compte… Je me souviens qu’au début, je pensais beaucoup aux risques. Mais c’est juste une affaire d’habitude. Le pourcentage d’accidents est très faible, en réalité. C’est vachement solide une doudoune. Le stop devient une routine comme les autres. Tu trouves toujours ça romantique, je vois.

— À l’époque, c’est toi que je trouvais terriblement romantique. Je fantasmais sur un voyage à deux dans les étoiles. Quand je t’ai accompagné dans le sas – tu te souviens ? – je m’imaginais à moitié que tu me dirais de venir avec toi. Je l’aurais fait sans hésitation… Et puis, bien sûr, tu n’as rien dit.

Elle secoua à nouveau la tête.

— J’étais en plein âge bête – et toi, tu étais amoureux d’Alice.

Derek la dévisagea avec stupeur.

— Tu savais ça ?

Malina éclata franchement de rire. Elle étirait le cou, qu’elle avait long et gracieux, et ses yeux brillaient très fort.

— Oh, Derek ! Tout le monde le savait ! Ça se voyait comme le soleil en plein jour !

À sa profonde consternation, Derek se sentit rougir.

— Tout le monde, ça veut dire elle, aussi ? Bonjour la catastrophe !

— Bien sûr elle aussi, tu crois quoi ?

Ça, c’était très ennuyeux – pour des tas de raisons dont il ne pouvait pas parler à Malina. Mais il profita de l’occasion pour poser la question de base, puisqu’ils parlaient d’Alice.

— Malina, est-ce qu’elle habite encore ici ? À Bianca ?

— Évidemment. Elle travaille avec nous. Il y a quinze jours on a trouvé un vaisseau en perdition, qui est resté pris dans une aberration trans-C. Les pauvres sont complètement déphasés par rapport au Champ Temporel Unifié, et nous faisons partie de l’équipe qui leur cherche une planète où ils pourront vivre. Ils ont quelque chose comme dix siècles de hiatus, et psychologiquement c’est horrible pour eux.

Derek se disait, fort contradictoirement, qu’il comprenait tout à fait leur problème – et aussi qu’il s’en moquait complètement.

— Je voudrais bien la voir.

Le visage de Malina s’assombrissait à vue d’œil. Avec une douceur dangereuse, elle murmura :

— Elle était très en colère contre toi quand tu es parti, tu sais. Te fais pas trop d’illusions.

— Ça veut dire quoi ?

— Ça veut dire que tu l’a grièvement maltraitée, et qu’elle s’en souvient.

Ahuri, Derek se tourna vers elle, s’appuyant du coude sur la mousse. Il n’y comprenait plus rien.

— Moi ? Je ne lui ai rien fait du tout ! J’avais peur de lui parler ! Qu’est-ce que tu racontes ?

— Justement ! Alice est terrienne ! Et toi aussi ! Tu n’as aucune excuse. Arrête-moi si je me trompe : sur Terre, c’est toujours l’homme qui prend l’initiative de former un couple. Qui en présente la demande. C’est bien ça ?

— Euh. Je ne sais pas. Je n’y ai jamais réfléchi. J’imagine, oui. Ce n’est pas à une fille de prendre l’initiative, certainement. On se moquerait d’elle. Sur Terre. Mais, Malina, j’ai été un peu partout dans la galaxie, et ça ne se passe pas comme ça ailleurs.

— Je sais. Quel rapport avec la situation d’alors ? Vous quittiez tous les deux la Terre pour la première fois. Pour vous, seules valaient les règles de conduite terriennes. Tu étais amoureux d’Alice et tu ne lui as rien dit. Je lui ai parlé, moi, pendant la période où tu t’enfermais dans ta cabine pour l’éviter. Elle était désespérée, Derek. Elle aurait fait n’importe quoi pour que tu lui parles. Et toi, toi… Non seulement tu l’évitait de la manière la plus humiliante, mais tu n’as rien eu de plus pressé que de partir à l’autre bout de la galaxie pour mettre un hiatus temporel entre vous ! Tu crois vraiment qu’elle a envie de te voir après ça ? Tu es vraiment très con, alors.

Derek secoua la tête. Il se sentait hébété comme après une volée de coups. Il tenta de parler le plus calmement possible.

— Malina, ça ne s’est pas du tout passé comme ça ! Je mourais de peur. J’avais une trouille verte qu’elle dise non. Je n’ai pas osé parler, c’est tout.

— Alors que ça se voyait comme le nez au milieu de la figure qu’elle était folle de toi ? Tu parles.

— J’en savais rien ! Je te jure que je ne le savais pas.

— Vachement vraisemblable, ça.

— C’est vrai !

Malina ferma brièvement les yeux.

— Vrai, pas vrai, quelle importance ? Il y a prescription, dans un cas comme dans l’autre. Et j’en ai marre de parler d’Alice. Si tu me parlais de moi ?

Mais Derek ne pouvait pas aussi facilement laisser tomber le sujet. Il fallait absolument qu’il rencontre Alice.

— Malina, il faut que je la voie.

Malina cracha un mot de quatre syllabes sur un ton qui ne laissait aucun doute quant à sa nature.

— C’est comme ça, hein ? Tu n’as pas changé du tout ; Derek. Toujours à côté de la plaque.

— Je ne comprends pas, avoua-t-il.

— C’est pas neuf. Tu comprends jamais les choses importantes. Je vais te faire un dessin.

Et Malina roula vivement sur elle-même, se colla contre lui, et l’embrassa voracement. Il n’eut pas un mot à dire sur les développements ultérieurs de la situation. Il ne protesta pourtant pas.

Et quand la colonne du puits antigrav tourbillonna vers l’immatérialité pour laisser apparaître Manuel et Natalie, il n’en sut rien jusqu’à ce qu’ils s’approchent. Abominablement gêné, Derek les regarda sans savoir quoi dire, à moitié prêt à les voir le prendre par la peau du cou et le défenestrer. Au lieu, ils le saluèrent tout simplement, en apparence agréablement surpris de le voir. Malina ne prit même pas la peine de réactiver ses vêtements holographiques, alors que Derek se tortillait le plus discrètement possible – pas très – pour rentrer dans les siens. Natalie demanda :

— Derek, Mala t’a au moins nourri, avant de tomber sur la mousse ?

Embarrassé comme il l’était, Derek voyait bien pourtant qu’il faisait exception. Personne ne trouvait ses actes même dignes de commentaire. Oh bon. Tant mieux. Reprenant peu à peu une contenance, il répliqua avec un sourire :

— Elle n’y a pas pensé, ni moi non plus.

La salle à manger de la résidence n’était pas moins spectaculaire que la salle de séjour. On aurait dit une plate-forme circulaire suspendue dans le vide, murs et plafonds totalement invisibles. Entourés de toutes parts par une perspective à couper le souffle de pentes enneigées et de pics vertigineux, ils mangeaient à une table de verre turquoise. Au loin, on voyait des insectes multicolores se déplacer sur la neige à une allure impressionnante, et s’envoler, une fois arrivés au fond, pour recommencer incompréhensiblement leur glissade. Après quelques instants de perplexité, Derek comprit que c’étaient des gens, des sportifs, et la taille réelle du décor lui coupa le souffle. La chaîne de montagnes s’élevait à au moins trois mille mètres au-dessus de la ville, laquelle se trouvait déjà à quatre kilomètres d’altitude ! Il y avait sûrement des champs de force dans la stratosphère pour conserver une pression atmosphérique convenant à la vie humaine… Derek n’avait jamais vu une planète au niveau de vie si élevé !

Il dut raconter, encore et encore, des détails de son errance galactique, et obtint un beau succès totalement involontaire en mentionnant Siko – qui était décidément beaucoup plus célèbre qu’il ne l’avait laissé entendre. Quand Derek, en toute innocence, relata un fragment du dialogue qu’ils avaient eu ensemble dans la petite maison de Lekk, sur Cenerga, Manuel, de saisissement, lâcha les baguettes cristallines qui tenaient lieu de couverts, et que Derek maniait avec une difficulté certaine. Il secoua lentement la tête, apparemment partagé entre l’horreur et une forte envie de rire.

— Derek ! C’est une blague ! Tu n’as pas dit à Takkletis Eliobba en personne que “la psychologie n’a jamais été une science exacte” ! Tu n’as pas osé !

Derek déglutit une bouchée de viande parfumée, et répondit, un peu perplexe :

— Ben, si. C’est vrai, non ?

Malina intervint, la bouche plissée par une grimace bizarre :

— Et il a réagi comment ? On peut le savoir ?

Derek se frotta les lèvres avec une serviette mystérieusement tiède.

— Pour autant que je m’en souvienne, il n’a pas réagi du tout. Si vous m’expliquiez ce que j’ai dit de tellement inqualifiable ? Je vous avoue que je ne vois pas bien où est le problème.

Natalie dit calmement :

— Il a mis au point un corpus mathématique qui permet à n’importe quelle race de déterminer précisément ce qu’il est pertinent de dire à une autre pour se faire comprendre.

— Je sais. Simon me l’a dit. Et alors ?

Malina poussa un profond soupir et serra les poings sur la table.

— Et alors, c’est une découverte qui est en train de totalement changer la nature des relations interplanétaires, et qui rendra les conflits dus à l’incompréhension mutuelle aussi périmés que le rouge à lèvres dans les siècles à venir ! Et alors, depuis qu’il a créé la polysociologie interactive la psychologie est une science exacte… Crétin !

Manuel intervint :

— Tu dis qu’il est ici sur Chant Du Cygne ? Derek, je veux absolument le rencontrer. Absolument ! Penses-tu qu’il accepterait de venir ici ?

— Je ne vois pas pourquoi non. Siko est très sympa.

— Appelle-le.

— Quoi, maintenant ?

— Oui, maintenant. J’ai des gros problèmes, il pourrait m’aider. Il y a urgence, et c’est un miracle qu’il soit sur la planète.

Derek regarda autour de lui, cherchant vaguement le visisignal.

— Euh, je l’appelle comment ?

Manuel claqua des doigts dans le vide, et une surface plane sans épaisseur se matérialisa devant Derek, brillant comme un miroir circulaire d’un demi-mètre de diamètre.

Manuel expliqua :

— Donne à voix haute les coordonnées de l’endroit que tu veux appeler – à bord de ton vaisseau ? Ou dans un hôtel ?

— C’est un hôtel. Le Frililida.

La surface luisante de l’écran se brisa en formes géométriques fractales, qui s’ouvrirent dans un jaillissement de prismes fugaces sur le visage au mufle carré de Siko. À l’étonnement complet de Derek, Siko lui adressa la parole en dialecte terrien.

— Je pensais que tu étais allé voir des amis, Derek ?

— C’est ce que j’ai fait. Mais eux veulent te voir toi, si tu es d’accord.

Derek sentit une boule dans sa gorge. Quand il parlait avec Bolo ou Sibigné, il parlait terrien. Mais d’entendre Siko en faire autant lui donnait incompréhensiblement le mal du pays. Il repassa à l’interlingua.

— Je crois que c’est important pour eux, si je ne sais pas pourquoi.

Manuel intervint, et l’écran se tourna vers lui comme une antenne de radar. Sur le mode formel, Manuel dit à Siko :

— Takkletis Eliobba’ei ili Siko, je suis Manuel Lazia-Terpo, porte-parole du Cercle Étoilé de Chant Du Cygne, et je souhaiterais solliciter ta présence dans ma demeure, qui est de facto la tienne, pour une aide amicale à résoudre un problème auquel tu pourrais mieux que personne trouver une solution.

Manuel ajouta quelques mots dans une langue différente, que Derek reconnut comme celle de Cenerga. Siko se passa la langue sur les dents, et répliqua brièvement dans le même idiome, avant de dire :

— Je viendrai très volontiers, Manuel. Mais le petit Derek est plein de surprises. J’avais cru comprendre qu’il allait à un rendez-vous galant, et je le retrouve dans la maison d’un être dont le travail possède une stature interplanétaire. Je constate que tu as trouvé le temps, malgré l’importance de tes recherches, d’une carrière politique remarquable. Je présume qu’il suffit de donner ton nom à un taxi pour qu’il me conduise chez toi ?

— Ce ne sera pas nécessaire : je vais t’envoyer le véhicule de la maison – juste le temps de le programmer. Merci d’accepter, Siko.

Le dino cliqueta son rire de crécelle, avant de dire :

— C’est moi qui te remercie. Je suis fasciné. À tout à l’heure, donc.

Les formes géométriques multicolores réapparurent, avant de se fondre dans une surface opaque et luisante, qui se replia sur elle-même et disparut. Manuel s’appuya au dossier translucide de sa chaise, et soupira. Apparemment, il avait attendu la décision de Siko avec angoisse. Derek aurait bien voulu comprendre.

— Manuel ? Qu’est-ce que le Cercle Étoilé ?

Ce fut Malina qui répondit :

— C’est le groupe qui prend les décisions concernant l’évolution de la planète…

Derek cligna des yeux.

Il avait des réajustements à faire dans sa vision des choses, tout à coup. Comme quand il avait vu les gens glisser sur la pente et qu’il avait réalisé la taille réelle de la montagne : beaucoup plus grande qu’il ne l’avait cru tout d’abord…

Natalie avait repoussé son assiette, et s’était versé une tasse de liquide chaud et parfumé qui ne possédait rien de commun avec aucune boisson connue de Derek. Elle se tourna vers Manuel avec un geste interrogatif, et il hocha négativement la tête.

— Pas de stimulants pour moi, merci. Ça ne me ferait aucun bien de boire de l’agane. Je vais plutôt aller passer trois minutes sous le médicastre – j’ai besoin d’une baisse d’acide lactique, ou je vais me trouver mal. Natalie, veux-tu t’occuper du transport ?

— Sans problème. Derek, je voudrais à la fois te remercier, et m’excuser de la désinvolture avec laquelle nous te traitons. Mais il y a urgence. Si tu veux, Malina te fera visiter la ville pendant que nous parlons avec Siko.

Derek eut un éclair de profonde déception.

— J’aimerais mieux rester, Natalie. Si possible. Ça m’intéresse.

Elle se mordit la lèvre d’un air soucieux.

— Je ne sais pas, Derek. Il faudra que Manuel et Siko acceptent de parler devant toi, et le cas échéant, que tu jures de garder le secret. Te sens-tu capable de garder un secret d’une importance quasi-galactique ?

— Oui. Je peux.

Natalie lui accorda un coup d’œil perçant et perspicace, et murmura :

— Tu vois, Derek, je te crois. On va parler, quand Siko sera là.

Derek respira profondément une demi-douzaine de fois. Il avait beaucoup de mal à croire qu’il puisse y avoir en ce moment deux secrets d’importance quasi-galactique à garder. Et il se sentait beaucoup, beaucoup moins seul. Derek reprit pensivement :

— Depuis le temps que je rôde dans la Galaxie, j’avais l’impression que toutes les planètes se débrouillaient plus ou moins toutes seules – et ça m’avait l’air plutôt logique. J’avais gardé l’image d’une communication difficile entre planètes… Mais apparemment, il y a malgré tout des mondes qui sont en contact régulier.

— C’est un développement plutôt récent, répondit Natalie. Certaines planètes ont noué des liens diplomatiques et commerciaux depuis l’invention de la postradio. Depuis que l’information circule à vitesse absolue, il s’est créé un réseau informel de mondes qui partagent des développements techniques ou sociaux, et qui évoluera avec le temps. Mais les distances galactiques ne facilitent pas les échanges rapides d’autre chose que l’information pure. Il faudrait parvenir à une transmission immédiate de la matière.

— Une transkinésie applicable interplanétairement, et qui marcherait pour les êtres vivants, dit Derek avec un sourire. Je fantasmais beaucoup là-dessus quand j’étudiais le sujet. Mais c’est pas demain la veille.

Natalie hocha la tête.

— Je suis d’accord. Mais Chant Du Cygne possède une liste de vingt-trois mille cinq cent un mondes habités par des créatures intelligentes, dont près de huit mille possèdent la postradio.

— Il y a plus de planètes que ça dans la Voie Lactée !

— Évidemment. Celles-là sont les planètes habitées dont nous connaissons l’emplacement. Personne ne sait plus d’une fraction de ce qui se passe dans la Galaxie. Mais le Cercle a énormément planché sur le sujet.

Natalie soupira, et repoussa sa chaise. Elle se tourna vers sa fille, et après une phrase incompréhensible sortit de la salle à manger d’un pas où se marquait la fatigue. Malina se leva à son tour.

— Excuse-moi un instant, Derek. Il faut que j’aille dire au pseudosystème de la maison que Takkletis Eliobba va arriver – entre autres.

— Je te conseille aussi de te rhabiller.

Malina haussa les épaules.

— Ça n’est pas très pertinent.

Elle soupira.

— Il y a peu de chance pour que qui que ce soit remarque si je suis habillée ou non, à part toi.

Sans rien ajouter, elle se dirigea vers la sortie. Derek la suivit des yeux, se demandant pourquoi il y avait eu tant d’agacement dans sa voix. Puis il se remit à penser à des choses plus importantes.

Chant Du Cygne connaissait l’existence de la rouille. La planète avait-elle un plan contre la maladie ? Il n’allait sans doute pas tarder à le savoir.

Manuel entra, et vint se tenir à côté de lui. Il demanda à voix basse :

— D’après ce que j’ai compris, tu sais ce qui se passe dans la Galaxie, Derek.

— La rouille ? L’épidémie multiplanétaire ?

Manuel hocha la tête.

— Oui. Si seulement nous en connaissions l’origine…

— Mais on le sait ! C’est une ancienne arme de guerre, créée il y a longtemps par une race qui est maintenant andromédienne ! Il y a l’un d’entre eux à bord du Peshmerga. Mais ils ont oublié d’y fabriquer un antidote. Ils se sont contentés de mettre au point quelque chose qui ne pouvait pas tuer l’un d’entre eux… La race de Siko avait trouvé un remède, mais plus personne ne sait ce que c’était. Il y a des immunisés naturels, comme moi, mais pas beaucoup… Si seulement on pouvait modifier le code génétique d’un adulte !

— On peut probablement. Il y a certainement quelque part une ou plusieurs planètes qui ont découvert une technique appropriée. Le problème, c’est que personne ne sait où. Pas pour nous : la génération d’enfants à naître sur Chant Du Cygne a été programmée avec l’allèle nécessaire – mais notre planète n’a qu’un million d’habitants. Il est virtuellement impossible de le faire sur d’autres mondes à population plus dense. Notre méthode consiste à faire passer sous un médicastre chaque femme enceinte, pour modifier le fœtus. Mais la plupart des mondes habités ont une densité de population dix fois supérieure à la nôtre. Comment diffuser dans toute la Voie Lactée une mutation aussi spécifique et précise ?

— Il faudrait déjà parvenir à inventer le mutagène approprié, Manuel. Votre technologie médicale est bien plus développée que tout ce que j’ai pu voir ailleurs. Mais ça ne suffirait pas, même en distribuant partout des médicastres – ce qui est impossible… Il faudrait quelque chose de diffusable à très grande échelle, et quelque chose de très spécifique… Un secret perdu.

— Peut-être pas perdu, Derek.

Au moment où celui-ci ouvrait la bouche pour demander des précisions, la voix douce du pseudosystème annonça quelque chose dans le langage local. Manuel se redressa, soudain alerte.

— Takkletis Eliobba vient d’arriver, dit-il. Viens, Derek.


CHAPITRE VIII

Siko n’était pas venu seul. Simon Zeller l’accompagnait. Le capitaine du Peshmerga semblait épuisé. Il salua Manuel, Natalie et Malina d’une voix rauque de fatigue. Une fois installé dans le salon qui ressemblait à une clairière dans les bois, le petit groupe resta un instant silencieux. Manuel se racla la gorge.

— Je ne sais pas par où commencer… Voyons. Capitaine Zeller, pourquoi es-tu là ?

Simon haussa les épaules.

— Je suis venu chercher de l’aide. Siko me dit que vous avez déjà pris des mesures de protection pour le futur, ce qui est une bonne chose. Moi, je veux sauver ceux qui vivent maintenant. Il y des choses que je ne veux plus jamais voir arriver. Cette… maladie… est une horreur.

Il serra les lèvres, secoua la tête, et se tut. Derek demanda :

— Simon, pourquoi n’as-tu pas amené Ningadi ? Les Andromédiens l’ont envoyé ici pour tenter de trouver une solution, après tout.

Ce fut Siko qui répondit.

— Ningadi est malade, Derek. Il est tombé dans un coma d’origine psychologique. Ningadi est en train de littéralement mourir de honte. C’est arrivé ce matin. Séria l’a sondé, et prétend qu’il serait cruel de tenter quoi que ce soit pour le ranimer. Il n’a plus l’énergie suffisante pour espérer.

Simon ajouta en se frottant les yeux :

— Bel ne va pas bien non plus. Je crois que tous les survivants vont finir comme ça. On n’a plus envie de respirer.

Derek tenta en vain d’avaler la boule qui se formait dans sa gorge et lança un regard suppliant à Siko, accroupi sur la mousse en fleurs, la queue rabattue sur les orteils. Le dinosaure lui rendit son coup d’œil avec une grimace énigmatique, puis se tourna vers Simon.

— Ningadi survivra plus longtemps dans le coma que s’il était éveillé, Simon. Nous sommes ici à cause d’un développement inattendu de la situation, dont j’ignore encore la nature exacte. Mais Manuel m’a parlé d’espoir.

C’était apparemment la chose exacte à dire, car Simon se reprit avec un soupir, et une lumière revint dans son regard. Derek songea que Siko, mieux que personne, savait quoi dire à qui dans quelles circonstances – il avait inventé la méthode. Manuel parlait.

— C’est exact. Simon, Siko – il y a quinze jours, nous avons recueilli un vaisseau désynchronisé, qui avait perdu le fil de l’espace-temps, et passé plusieurs mois de temps interne dans une aberration trans-C. Pour eux, il s’est écoulé presque dix siècles dans la Galaxie avant qu’ils ne parviennent à sortir du piège. Le vaisseau s’appelle Anekk’ei, et il avait quitté Cenerga voici un millénaire, à la recherche de la planète d’origine de ta race, Siko.

Siko se lécha les dents, ce que Derek avait appris à reconnaître comme une mimique de surprise. Il savait exactement comment Siko se sentait ! Malina lui avait donné une version lourdement censurée de la chose… Siko répéta :

— Anekk’ei… J’en ai entendu parler, mais personne ne comptait sur leur retour. Ont-ils trouvé le rêve d’après lequel ils avaient baptisé le navire ?

— Je ne comprends pas bien, avoua Manuel.

— Anekk’ei signifie la racine de la plante, l’origine primordiale, répliqua le dinosaure. Ont-ils trouvé ?

— Je pense que oui – ce qui semble ne leur causer aucune joie, au contraire. Ils ont également découvert la rouille, avant de tomber hors du temps, et de ça par contre, ils ont abondamment parlé.

— Je voudrais les voir, réclama Siko.

Manuel hocha la tête.

— C’est arrangé. Il s’agit là du service que je t’ai demandé : leur parler. Ils ne parlent pas l’interlingua, évidemment…

— Pourquoi évidemment ?

Manuel accorda un bref coup d’œil à Derek.

— Parce que le langage n’existait pas à l’époque. Nous avons appris le leur – le tien, Siko – qui n’a heureusement pas changé du tout : les civilisations reptiliennes présentent en général une stabilité remarquable. Mais c’est un logogramme complexe, un de ceux qui semblent donner à leurs utilisateurs une vision particulière de la réalité. Nous avons du mal à communiquer. Non parce que nous ne les comprenons pas : nous sommes merveilleusement équipés pour ça. Mais ils semblent avoir d’excellentes raisons pour ne pas vouloir parler de leur monde perdu avec des non-dinosauriens.

Siko expliqua brièvement :

— C’étaient des fondamentalistes – ils ne seraient jamais partis à la recherche d’Anekk’ei autrement. La plupart d’entre nous sont trop pragmatiques pour courir après des incertitudes. Il y a probablement quelque chose de terrible dans ce qu’ils ont découvert. Je crois que j’ai compris, sans en être certain. Comment as-tu arrangé une rencontre éventuelle ?

— Le Cercle a mis une maison à leur disposition, expliqua Manuel, et mes filles se sont occupées d’eux. Alice maîtrise étonnamment le langage. Malina l’a prévenue que nous passerions. Nous pouvons y aller n’importe quand.

Derek sursauta. Il s’était passé des choses avec Malina, bien sûr… qui auraient dû changer la situation… Mais le simple fait d’entendre le nom d’Alice lui donnait les mains moites et la gorge sèche. Manuel poursuivit :

— Mais peut-être serait-il indiqué que tu y ailles tout seul, Siko. Puisqu’ils ne veulent rien nous dire.

— Je les persuaderai de la nécessité de partager, affirma le dino. Il importe que nous y allions tous. Nous sommes ceux qui tentent de sauver la Voie Lactée. Et nous n’avons plus le temps dont ils disposaient à leur départ de Cenerga. Dans une centaine d’années au plus tard, la phase active aura commencé partout où le mycélium est implanté.

Siko se leva lourdement, froissant la mousse fraîche. Il regarda autour de lui d’un œil approbateur.

— J’ajouterai que si la maison où ils logent est aussi proche que celle-ci de notre idée de la beauté, ils doivent ressentir une parenté de pensée à votre égard qui ne peut que faciliter la communication.

Derek se leva. Il était seul, se rendit-il compte, à ne pas parler du tout le langage de Cenerga.

Et il ne voulait pas vraiment voir Alice.

Il ne souhaitait pourtant pas davantage retourner seul à l’hôtel, pendant que tout se décidait ailleurs. Il s’approcha de Malina, et lui demanda à voix basse :

— Est-ce qu’il y aura moyen pour moi d’avoir une traduction mécanique de la discussion ?

Elle fronça les sourcils.

— Une traduction partielle, peut-être. Beaucoup des constructions sémantiques sont complètement paradoxales, et le programme les interprète comme mutuellement exclusives. Il y a beaucoup de passages où tu n’entendra qu’un bourdonnement de soixante cycles… Tu devrais intégrer ce langage le plus vite possible, puisque tu as apparemment une importance dans cette histoire. Tu me raconteras comment tu t’es retrouvé au milieu de tout ça ? Je suis curieuse.

Derek haussa les épaules, fatigué à la seule idée d’expliquer.

— Le Peshmerga m’a pris en stop, voilà tout, et je me suis retrouvé dans l’engrenage, et très nettement dépassé par les événements. Je connais par hasard des tas de gens qui ont un rôle à jouer dans cette affaire – alors que je n’ai rien à y faire.

— C’est faux, protesta Malina. Sans toi, Siko ne serait pas ici.

— Elle a raison, ajouta Simon Zeller, qui s’était rapproché d’eux. C’est grâce à toi que nous sommes ici. Ne sous-estime pas ton importance, Derek. Tu as un talent pour la coïncidence significative. C’est vital. Nous avons besoin d’une chance insolente, et tu nous as porté chance jusqu’à maintenant.

Derek secoua la tête.

— Je ne suis pas un mutant, Simon. Sur Terre, il ne m’est jamais rien arrivé de pareil. Tu sais bien ce que Siko a dit : c’est une contagion, qui utilise un vecteur émotionnel.

— Je crois que pour une fois Siko se trompe, Derek. Je crois que tu es également un foyer de distorsion probabiliste. Mais il ne sert à rien de spéculer pour le moment. Nous avons à faire.

Au même moment, Natalie disait d’une voix forte :

— Si nous devons y aller, allons-y.

Ils la suivirent hors du salon, et se dirigèrent vers un immense plan de verre incliné teinté de bleu, qui marquait le bout du grand couloir semi-circulaire à l’autre extrémité duquel se dressait la colonne antigrav. De l’autre côté de la fenêtre s’étendait une terrasse de pierre blanche, dépourvue de parapets, où attendait un véhicule cristallin aux formes irrégulières. Sur un geste de Natalie, le verre, ou ce qui en tenait lieu, se dissipa dans un tourbillon de fumée bleutée. Une bouffée d’air à la pureté glaciale les enveloppa.

Tout le groupe s’installa dans le véhicule, dont la troublante topologie lui permettait d’être bien plus vaste dedans que dehors. Malina, qui s’était installée à l’avant, referma les mains sur deux leviers qui saillaient du tableau de bord, et sans manipulation apparente de sa part le véhicule s’envola comme un duvet de chardon, dans un silence total. Une très ancienne théorie voulait qu’une machine parfaitement conçue et réalisée fonctionne sans le moindre bruit, se souvint Derek. Mais dans la plupart des cas, elle ne possédait aucune application pratique.

Le véhicule redescendait déjà, avec une aisance qui aurait donné une impression de lenteur sans l’étourdissante allure à laquelle les tours se rapprochaient, semblant se ruer sur le véhicule pour l’embrocher. À la dernière seconde possible, aurait-on dit, un espace dégagé s’ouvrit, sur lequel l’aéronef cristallin tomba avec la même douceur de flocon de neige – de plusieurs centaines de kilomètres-heure à l’arrêt total en une fraction de seconde, et pas le moindre choc.

— Vous devez avoir les meilleurs ingénieurs de la galaxie, murmura Derek.

Et les meilleurs architectes, également, ajouta-t-il pour lui même.

L’esplanade où ils s’étaient posés s’ouvrait comme un éventail de pierre blanche orienté au sud, encastré dans de longues pentes enneigées dépourvues de toute construction. Elle s’étendait sur plusieurs centaines de mètres, s’élargissant pour se terminer sur un demi-cercle abrupt au sommet d’une falaise verticale. Une construction de granit bleu s’y dressait, soigneusement décentrée vers la gauche, mise en valeur par un pavage qui semblait rayonner à partir de sa base. De nombreuses fenêtres circulaires, décalées en spirale les unes par rapport aux autres, réfléchissaient le soleil cru et l’envoyaient danser sur les pavés.

Le véhicule ouvrit ses portes comme une fleur qui s’épanouit. Un air enivrant de pureté enveloppa Derek, et alors que les autres se levaient, il demeura un instant assis au milieu de ce paysage somptueux, le cœur battant. Il murmura :

— Sur cette planète, on est toujours au milieu du paysage. C’est fou.

Malina le regarda avec affection, en riant.

— Tu as remarqué ? Toutes les maisons sont construites exactement aux endroits qui donnent cette impression-là. C’est très bon pour le moral, paraît-il. Allez, viens !

À la porte du bâtiment, circulaire et vitrée comme les fenêtres, Manuel s’adressa à voix basse à l’alcôve d’information, et la porte se dissipa, s’ouvrant sur un couloir moquetté de mousse vivante, construit sans le moindre angle droit, et éclairé par des lampes solaires jaunes, dont l’éclat luttait avec la lumière blanche de 32 Cygni, qui brillait par deux baies ouvertes à des hauteurs différentes dans le mur de gauche.

Le couloir s’ouvrait sur une pièce lumineuse aux meubles veloutés, perdus dans une verdure cascadante qui couvrait les murs et le plafonds, chargée de fleurs et de fruits multicolores et parfumés, où voletaient de minuscules oiseaux iridescents au long becs fin comme une aiguille, qui butinaient sans jamais se poser.

Un groupe serré de sauriens massifs à la peau grise ocellée de noir entra dans la pièce, soulevant un rideau de verdure souple dont les feuilles rondes s’accrochaient à leur peau rugueuse. Une femme les accompagnait, qui posa sur lui un regard inoubliablement bleu. Alors que les dinos se mêlaient au groupe qui les attendait, elle resta près du mur un instant avant de s’approcher lentement de lui.

Il cligna des yeux devant sa splendeur. Malina ne manquait pas de beauté, mais Alice… Elle était grande, souple et voluptueuse, vêtue d’un tissu ajusté, d’un bleu brillant, qui moulait son corps et crépitait d’étincelles multicolores. Ses cheveux, toujours d’une blondeur intense, croulaient sur ses épaules, illuminés des mêmes étincelles polychromes. Elle était fascinante. Elle secoua légèrement la tête en réaction au silence de Derek, et lui dit à voix basse, en interlingua :

— Ferme la bouche, Derek – tu risques d’avaler un colibri. C’est une vraie surprise de te voir.

Dans la même langue, il répondit d’une voix pas tout à fait ferme :

— Une bonne surprise ?

Alice haussa imperceptiblement les épaules.

— Ni bonne ni mauvaise. Après tout ce temps, on ne t’attendait plus. Et apparemment, tu te trouves être une des personnes qui ont de l’importance maintenant, en période de crise…

— Oui, et c’est une des choses que je ne comprends pas, Alice. Je me suis apparemment mis à tordre les probabilités, comme toi, et je ne sais pas du tout pourquoi.

Alice se laissa tomber sur un sofa duveteux, vert pâle, thermoplastique, qui s’adapta à sa position avec un léger soupir. Elle dit en souriant :

— Moi je ne suis plus comme ça, Derek. J’ai été irréversiblement guérie. J’ai tout un essaim de nanomachines dans les cellules de mon corps, qui me protège absolument de l’impossible. C’est un soulagement certain.

Derek s’assit à l’autre bout du sofa, dont la surface tiède et ferme céda légèrement sous son poids, le maintenant dans une position de confort absolu. Il leva le visage vers les lampes solaires, et ferma les yeux.

Alice avait dit irréversiblement. Derek murmura :

— On avait besoin de toi, Alice.

Elle se tourna vers lui.

— On avait besoin de moi pour éventuellement retrouver la planète perdue des dinos de Cenerga, Derek. Et c’est chose faite : l’équipage de Anekk’ei a retrouvé le monde d’origine des habitants de Cenerga. Plus exactement, ils en ont retrouvé les restes : la planète a explosé. C’est une ceinture d’astéroïdes, à présent, qui gravite entre Mars et Jupiter, autour de Sol.

Derek bafouilla :

— Le système de la Terre ? La planète perdue se trouve dans le système de la Terre ?

— Se trouvait, oui. Qu’est-ce que tu penses de cette coïncidence-là, Derek ?

— Elle est gratinée, pour dire le moins.

Il fronça tout d’un coup les sourcils.

— Une minute, Alice. Comment sais-tu que le Peshmerga cherchait la planète perdue ?

— Simon me l’a dit.

Derek tourna la tête vers l’autre bout de la pièce, où le groupe d’humains et de dinosaures, assis en rond au soleil, discutait ferme dans un langage à la fois fluide et saccadé que Simon semblait parler couramment, et certainement comprendre.

— Tu connais Simon ? Comment ça se fait, Alice ?

Elle le dévisagea avec un peu d’ironie.

— Ça se fait qu’il est venu me voir, Derek. Il avait l’adresse de Miranielle, grâce à toi, et Natalie lui a donné la mienne. C’est lui qui m’a raconté l’histoire de la quête du Peshmerga, et j’ai pu lui dire que l’équipage de Anekk’ei avait déjà trouvé ce qu’il voulait que je cherche… Tu te rends compte ? Ils ont su qu’ils avaient trouvé les débris de leur ancienne planète parce que les survivants avaient laissé un message, ou un mémorial, dans le soleil ! Ils ont modifié certaines des longueurs d’onde de l’énergie émise par Sol – toute l’histoire de la planète codifiée à l’intérieur ! Et plus, bien plus, mais j’ai promis à Telik de ne pas en parler pour le moment. Erkiina Sekkanis’ei ili Telik est le capitaine de Anekk’ei. Je lui ai demandé de tout raconter à Simon – il est probablement en train de le faire en ce moment. Il était très favorablement impressionné par le fait que Simon ait profité du voyage depuis Cenerga pour prendre avec Siko des leçons de langue.

Sur un ton un peu boudeur, Derek répondit :

— Il ne m’en a pas parlé du tout. Ça me rendrait bien service à l’heure actuelle !

Elle plissa le nez, et répliqua un peu sèchement :

— Ma foi, tu n’en a rien dit, ni à Siko ni à Simon, et c’était à toi de prendre l’initiative, il me semble ! Simon l’a fait, lui.

Alice poussa un petit soupir, et ses yeux souriaient.

— Je l’aime bien. C’est un type extraordinaire, en fait.

Il y avait sur le visage d’Alice une lumière qui serra le cœur de Derek. Elle ne l’avait jamais regardé comme ça – malgré ce qu’affirmait Malina, malgré ce qu’avait déclaré Siko ! Il se racla la gorge.

— À propos d’extraordinaire…

Derek se tut piteusement, incapable de continuer. L’air était plein de colibris et de murmures passionnés, avec d’occasionnels éclats de voix. Au lieu de l’encourager à continuer, Alice semblait tendre l’oreille vers la discussion du groupe. Elle lança une longue phrase dans leur direction, et Simon lui répondit, une expression éloquente dans les yeux. L’attirance entre ces deux-là brillait comme un arc électrique, et Derek se mordit la lèvre. Après quelques minutes de discussion générale, Alice se retourna vers Derek.

— Je vais venir avec vous sur le Peshmerga ! Apparemment, on a encore besoin du vaisseau, et je vais vous accompagner ! C’est bien, non ?

— C’est très bien, Alice. Sauf que je n’ai aucune idée de notre destination ou de la raison pour laquelle il nous faut aller quelque part. Tu veux bien m’expliquer – s’il te plaît ?

Et aussi, songea Derek, ça risquait de ne pas être une partie de plaisir pour lui de voir Alice et Simon filer le parfait amour sous son nez ! Qu’est-ce qui m’a pris de naître au siècle où le bien du plus grand nombre se doit de me gâcher la vie à moi personnellement ?

— Oh, répondit Alice, je ne peux pas encore. Telik ne m’a pas donné son accord formel. Ne me regarde pas comme ça, je n’y peux rien ! De toute façon, tu finiras bien par être mis au courant ! Il faudra mettre tout l’équipage au courant – le moment est venu. On aura besoin de tout le monde pour faire ce qui doit être fait…

Puis Alice se leva sans ajouter un mot, pour aller rejoindre le groupe à l’autre bout de la pièce – et s’asseoir à côté de Simon, qui lui sourit largement.

Derek marmonna inaudiblement des choses virulentes en magellanien, idiome qu’il réservait aux moments de frustration insoutenable. Il ferma les yeux, avec une violente envie d’être ailleurs.

Le sofa ondula sous lui, s’adaptant au poids d’un autre corps. Il ouvrit les yeux, espérant qu’Alice serait revenue. Mais Alice se trouvait toujours à côté de Simon, qui lui encerclait les épaules d’un bras possessif. C’était Malina qui se penchait vers lui, le front soucieux et un petit pli amer aux lèvres. Elle posa une main sur son bras, et dit doucement :

— Il y a vraiment de quoi faire une tête pareille, Derek ?

— Qu’est-ce qu’elle a, ma tête ?

Il avait répondu sèchement, et Malina fit la grimace.

— Pas besoin de me manger la figure ! Je m’en vais, si tu veux !

Il soupira, honteux.

— Non, je ne veux pas. Excuse-moi, Malina. Il y a de quoi – j’imagine. C’est l’impression que j’ai. Je suis malheureux. Personne ne veut me dire ce qui a été découvert.

— Oh, c’est ça qui te gêne ? Tu es sûr ?

— Ne sois pas sarcastique. C’est ça – aussi. J’ai l’impression de ne servir à rien, je me sens idiot de ne pas avoir un instant pensé à prendre des leçons de langue avec Siko…

— Tu ne pouvais pas savoir que tu en aurais besoin, Derek. Quand vous êtes venus sur Chant Du Cygne, ce n’était pas pour rencontrer des gens de Cenerga !

Derek sursauta. Malina avait parfaitement raison. Mais la manière dont Alice avait parlé de Simon l’avait touché à vif – “Simon l’a fait, lui.” Oui, Malina avait raison. Mais…

— Personne n’a besoin de moi.

Malina haussa les épaules.

— Oh, Derek. Tu as quel âge ? Regarde au moins tes sentiments en face, et dis carrément : Alice n’a pas besoin de moi ! Bon, c’est vrai. Tu ne vas pas en faire une maladie ? Tu croyais quoi, tu t’attendais à quoi ? Tu n’as que ce que tu mérites ! Et moi aussi ! Tu m’énerves. Depuis le début, c’est Alice, Alice, Alice, comme s’il n’y avait rien de plus important, comme si je n’étais bonne qu’à t’entendre parler d’elle… Tu crois que c’est agréable ?

Elle secoua la tête.

— Oh, quelle importance, après tout ? Tu es comme tu es. En plus, vous allez partir incessamment, alors… Parce que, contrairement à ce que tu dis, on a besoin de toi ! Inexplicablement, tu provoques des événements essentiels.

— Mais tu viens avec nous sûrement ? Je veux dire…

Derek s’interrompit piteusement. Il voulait dire, avec ce qu’il y a entre nous. Mais tout bien pesé, il n’y avait pas grand-chose.

— Quoi, sur le Peshmerga ? Tu rêves ? Le capitaine de Anekk’ei part avec vous, et Alice. Moi, il n’en est pas question. Je suis responsable du programme eugénique ici, je ne peux pas le laisser tomber. C’est ta place, pas la mienne.

— Je ne sais même pas où on va. Je ne sais même pas si je vais y aller. J’ai envie de repartir seul et de penser à autre chose, une bonne fois pour toutes. Et je ne comprends absolument pas pourquoi ni comment je suis soudainement devenu un catalyseur de probabilités. Je n’étais pas comme ça avant, et l’hypothèse de Siko, que j’ai été influencé par Alice pour des raisons sentimentales, ne tient plus debout. Alors ?

— Alors je ne sais pas. La mutation était peut-être récessive chez toi, et elle a été activée par la simple présence d’Alice – une histoire de phéromones ? Les syndromes paraphysiques n’évoluent pas toujours de façon logiquement prévisible. C’est une science relativement jeune, et on n’en connaît pas tous les paramètres… Ce n’est pas important. Tu n’es pas comme Alice l’était, un véritable danger public. Tu portes chance à ceux qui t’accompagnent, c’est tout – et tu as toi-même pas mal de chance.

Derek souffla par le nez, moqueusement.

— Moi, de la chance ? Tu trouves ? Franchement, je ne vois pas bien. J’ai été chassé de ma planète…

— Tu ne t’en trouves pas plus mal, au contraire. Tu jouis d’une immunité naturelle à la rouille, tu n’as jamais eu d’accident d’astro-stop alors que le taux de mortalité est tout de même élevé, et tu as à toi tout seul changé le futur de la galaxie en amenant Siko ici – qui n’y serait jamais venu si tu ne lui avait pas parlé !

— La présence de Siko ne change rien, objecta Derek. L’équipage de Anekk’ei avait découvert la planète perdue avant sa naissance.

— Oui, mais c’est lui qui les a persuadés de partager leur découverte avec des humains – et il n’y a que lui qui aurait pu le faire ! Ce sont des fanatiques religieux, membre d’une secte aujourd’hui disparue, et qui considéraient l’emplacement de leur planète natale comme un mystère sacré à ne révéler sous aucun prétexte… Tandis que maintenant ils sont même d’accord pour envoyer l’un d’entre eux avec vous dans le système de Sol !

Derek cligna des yeux.

— Retourner là-bas ? Pourquoi ?

Il eut une grimace cynique.

— Tu vas probablement refuser de me le dire, comme Alice…

Malina s’agenouilla sur le sofa, qui frissonna comme une chose vivante pour accommoder, et l’empoigna par les épaules pour le secouer comme un prunier. Elle avait l’air vraiment en colère.

— Tu vas arrêter, oui ? Elle ne pouvait pas te le dire ! Elle avait promis ! Elle devait attendre une permission formelle avant de t’en parler, et la permission m’a été accordée, à moi ! Parce que je l’ai demandée pour pouvoir te mettre au courant ! Je suis bien bête de me donner autant de mal pour un, un… Oh, merde. La galaxie est en danger, Derek Flo ! Alors tes états d’âme et tes petits caprices, tu peux te les bourrer !

Abasourdi par la violence de la réaction, Derek se laissait malmener sans réagir. Malina rythmait sa diatribe de violentes secousses, et le sofa se convulsait littéralement sous eux, avec de petits soupirs qui semblaient lourds de reproche. À la fin de sa tirade, Malina le relâcha brusquement et il retomba contre le dossier velouté.

Elle avait certainement beaucoup de force physique ! À l’autre bout de la pièce, le groupe de travail s’était interrompu, et toutes les têtes s’étaient tournées vers eux avec curiosité. Manuel lança :

— Ne te laisse pas faire, Derek. Chez ma fille, les actes passent souvent par la moelle épinière sans transiter par le néocortex. Bats-toi !

Derek haussa les épaules, affreusement gêné.

— Il n’y a pas de quoi me maltraiter, Malina ! Je ne t’ai rien fait.

— Ah bon ? Alors tu ne m’as rien fait. Bon. Veux-tu savoir pourquoi le Peshmerga part à destination du système de Sol, et pour quoi faire ? C’était ma question d’origine, et tu n’y as pas répondu.

— Oui, je veux savoir. Si possible. S’il te plaît.

Elle hocha la tête et revint à un ton de voix neutre, bien que plutôt froid.

— Les dinosaures de la planète aujourd’hui nommée Anekk’ei possédaient des technologies dont les habitants de Cenerga ne connaissent plus le secret. Ils savaient, entre autres, modifier les émissions énergétiques d’une étoile – sans toucher aux longueurs d’ondes nécessaires à la vie. Ils ont laissé un témoignage et un testament dans la lumière du soleil.

— C’est très symbolique…

— Oh oui ! Ils ne croient pas qu’il soit possible de dissocier la poésie de n’importe quelle manifestation sociale, économique, psychologique ou autre…

Derek opina, se souvenant de sa promenade dans la ville de Lekk avec Siko, et de leur discussion.

— Toujours est-il, continua la jeune femme, que dans ce poème de lumière ils ont laissé, outre un hymne à la beauté de leur monde, le récit de comment ils ont éliminé le ktettin après la guerre. Ils ont employé une variante de la méthode de modification des rayons du soleil – mais infiniment plus cruelle. Ils ont payé un prix monstrueux pour sauver la galaxie. Ils ont sacrifié leur planète bien-aimée. En codifiant le magma interne de leur monde, et en le faisant exploser. L’explosion répandait des radiations calibrées avec suffisamment de précision pour ne nuire qu’au mycélium du ktettin. Tu sais que c’est une plante qui réagit à toute tentative d’empoisonnement par une mutation instantanée, qui immunise la plante contre ce qu’on tente d’employer ?

Derek hocha la tête en se rongeant l’ongle du pouce. Malina lui donna une légère tape sur la main, avec une grimace.

— Ne fais pas ça ! Tu as été sevré trop tôt, toi. Les radiations émises par l’explosion de la planète déréglaient donc ce mécanisme, et le mycélium s’immunisait contre lui-même. Les ondicules qui avaient cet effet sont difficiles à décrire en interlingua… Nous ne connaissions pas leur existence. Elles sont paraphysiques, et leur diffusion à travers toute la Voie Lactée s’est faite en dehors du temps… Tu te rends compte ?

— Pas bien, admit Derek. Je ne comprends pas ces histoires de vitesse absolue. Tu te rends compte, toi ?

— Pas vraiment. Que connais-tu de la paraphysique ?

Il gonfla les joues et haussa les épaules.

— Pff… Ce que j’ai appris à l’école. Elle est née de la fusion, par le biais des mathématiques non euclidiennes, de ce qu’on appelait les sciences exactes avec ce qu’on appelait les sciences humaines, quand on a découvert qu’il était impossible de dissocier les deux… Les premières bases ont été posées dans l’Antiquité, avant même le début de l’expansion spatiale, au début du troisième millénaire, par des gens comme Heisenberg, Von Neumann, Hawking, Schrödinger… Mais il a fallu très longtemps avant d’y trouver des applications pratiques… Le Champ Temporel Unifié des vaisseaux spatiaux… La transkinésie… La polysociologie interactive, tiens.

— Bravo ! Bien vu !

— C’était au pifomètre que j’ai dit ça, avoua Derek avec un sourire.

— C’est bien vu quand même. Ce qui compte ici, c’est l’indissociabilité de la psychologie d’avec la matière. C’est à l’époque qu’on a commencé à prendre au sérieux l’idée que les étoiles et les planètes sont des formes de vie…

— Ils ne savaient pas ça ??

— Ne ris pas, Derek. Les évidences ont un début. Ils ne savaient pas ça, et il a fallu presque un millénaire avant que l’idée soit prise au sérieux.

— Wow.

— Exactement wow. Le message des rayonnements ne pouvait être transmis que par une planète habitée de créatures intelligentes et conscientes d’elles-même. Les autres n’ont aucune raison, donc aucun moyen, de parler de mort à une forme de vie qui s’attaque aux autres. Tu comprends ?

— Je comprends sans comprendre. Je soupçonne que l’équation décrivant le processus doit être pleine de nombres irrationnels et de tenseurs à géométrie variable, et les mathématiques transcendentales, c’est pas mon rayon…

— Ça n’est pas le mien non plus. Mais tu as raison. Donc, pour sauver la galaxie, il fallait détruire une planète habitée. Anekk’ei n’a pas voulu, pour des raisons éthiques évidentes, que ce fardeau soit celui d’un autre monde… Ils ont tiré au sort quelques milliers d’individus, qui étaient condamnés à survivre… Et ils ont tué Anekk’ei, pour que la Voie Lactée vive.

Derek avala sa salive. Malina hocha la tête avec une petite grimace.

— Oui. Et il faudra le refaire. C’est le seul moyen.

— Mais tu as dit que la technologie était perdue… Ils ont laissé un mode d’emploi ?

Malina poussa un profond soupir. Elle le regardait gravement.

— Non… Mais ils ont laissé un exemplaire de la machine dans le système solaire. Il faut aller la chercher… Ça ne sera pas facile – mais ça sera plus simple que de décider ensuite au cœur de quel monde l’installer. On ne peut pas évacuer la population, tu comprends. Il faut sacrifier un monde habité.

— Quelle horreur… Bonjour la décision !

Derek frissonna. Choisir un monde, décider de son annihilation… Qui allait le faire ? Il répéta la question à voix haute. Malina répondit :

— C’est une bonne question… Je ne sais pas, Derek. Pour le moment, j’essaie de ne pas y penser, et de me concentrer sur une chose à la fois. Il faut récupérer l’artefact avant toute chose, et ce ne sera pas simple. Les habitants de Anekk’ei l’avaient mise à l’abri sur l’autre monde du système où on trouvait des dinosauriens, pensant qu’ils évolueraient vers l’intelligence, et deviendraient la race dominante… Mais la fragmentation de leur planète a changé le cours des événements, en projetant des débris dans tout le système, qui ont provoqué un déséquilibre orbital généralisé. Il s’est crée une libration axiale, qui a totalement modifié la biosphère. Le climat s’est dramatiquement refroidi à cause de la quantité de poussière soulevée par la grêle d’astéroïdes – et les dinosaures sont morts…

La bouche ouverte, le cœur battant, Derek dit dans un souffle :

— Sur la Terre… La machine est sur la Terre…


CHAPITRE IX

Dans la salle commune du Peshmerga, en chemin vers la Terre, la quasi-totalité de l’équipage parlait en même temps. Siko avait réuni tout le monde pour leur dire la vérité, soulevant l’inquiétude générale. Tout le monde à l’exception de Simon et Alice, qui s’étaient enfermés ensemble dans la salle de commande – au grand soulagement de Derek, qui était jaloux – et de Sibigné qui s’occupait de Ningadi l’Andromédien. Manuel avait offert un médicastre à l’infirmerie du vaisseau et le médecin de bord voulait tester l’appareil miraculeux sur le xéno, qui n’était toujours pas sorti de son coma dépressif.

Maintenant, tout l’équipage du Peshmerga savait pourquoi Ningadi avait craqué. Le capitaine Zeller, pris d’assaut par une dizaine d’inquiets qui exigeaient l’accès à la postradio de bord pour prévenir leurs mondes d’origine, avait absolument refusé de les laisser faire, et il avait fallu l’intervention du polysociologue dinosaurien pour les faire changer d’avis et admettre le bien-fondé de l’interdiction.

Derek s’était fait engueuler par Bolo. Le géant l’avait traité de tout les noms, y compris de sale cachottier – “Tu aurais pu me faire confiance pour boucler ma gueule,” avait-il affirmé avec un taux de décibels remarquable. “J’en aurais pas parlé… Espèce de petit sournois !” Sigalle, quant à elle, faisait une grosse crise de culte du héros, et tendait à capitaliser, voire investir, sur la nuit qu’ils avaient passés ensemble le soir de son anniversaire. Elle était en ce moment même assise près de lui, et lui faisait des petits sourires à tout bout de champ. Entre la frustration qu’il éprouvait de la présence d’Alice à bord et le “salut” désinvolte de Malina à son départ de Chant Du Cygne, Derek n’avait pas vraiment envie de lui consacrer du temps. Il se sentait amer, incompris et misogyne, le vrai sale terrien régressif – et s’y complaisait perversement. Mais il se disait cyniquement qu’il valait mieux pour lui ne pas s’aliéner une fille de plus. Pour l’instant, il pouvait se concentrer sur ce que racontait Siko sans avoir à feindre son intérêt, et commodément ignorer la brune dont l’assiduité lui donnait sur les nerfs. Il se tortilla sur sa chaise de plastique blanc, cherchant une position plus confortable, en songeant que les sofas semi-vivants de Chant Du Cygne lui avaient donné des goûts de luxe. Sigalle lui tapa du doigt sur l’épaule, et se pencha pour lui murmurer à l’oreille, en profitant pour la mordiller au passage :

— On te demande à la porte, Derek.

Il tourna la tête pour voir Simon sur le seuil, qui lui faisait signe de venir. Avec un murmure d’excuse, il se leva pour aller vers le capitaine, qui referma la porte de la salle de séjour avant de lui dire :

— Excuse-moi, mais nous avons à parler. Il nous reste six jours avant d’arriver dans le système de Sol, et toi, tu connais la Terre.

Dans le couloir plein d’ombres où flottait une vague odeur de levure et d’huile de machine, sa voix résonnait avec des échos métalliques. Il baissa le ton.

— Telik nous a transmis la localisation de la machine. Ils l’avaient cachée au fond d’une mer intérieure – en Euro, à un endroit où la masse continentale ne présentait pas de failles. Ça semblait une bonne idée à l’époque, comme on dit. La mer s’est évaporée, la masse continentale s’est fracturée pendant la pluie d’astéroïdes… Le truc est enterré sous des milliers de tonnes de roche. Nous avons deux options. Un, prévenir le gouvernement terrien…

— Ne fais pas ça, protesta Derek. N’y pense même pas ! Ils étoufferaient l’information, en se disant que la Terre tiendra bien aussi longtemps qu’eux, et que le reste de la galaxie aille au diable… C’est une planète fossile. Les structures sociales n’ont pas évolué depuis le début de l’humanité. Tous les gens qui voulaient voir bouger quelque chose sont partis. Ceux qui restent n’ont pas intérêt à voir progresser la situation…

Derek imagina avec scepticisme une opération minière majeure, probablement en plein milieu d’une ville, puisque sur Terre il n’y avait plus grand-chose d’autre… Impossible.

— La Terre est totalement urbanisée – d’un pôle à l’autre, ou presque. Il n’y a pas une chance d’y arriver.

— Avec des foreuses et des mangeterres, sûrement pas. Mais tu sais te servir d’un transmetteur de matière, non ?

Dérouté par le mot que Simon Zeller utilisait, Derek ne comprit pas immédiatement de quoi il s’agissait.

— Tu veux dire un transkinèse ? Tu veux récupérer ce truc dans la croûte terrestre avec un transkinèse ? C’est ridicule, Simon !

— Ça n’existait pas chez moi. C’est toi le spécialiste, Derek. Explique-moi pourquoi c’est impraticable.

Derek soupira, faisant passer son poids d’un pied sur l’autre.

— Tout d’abord, on n’a pas accès à un transkinèse simplement comme ça. Il y a une liste du personnel autorisé, il faut un code d’accès sur ta carte d’identité. Et je suis très bien placé pour savoir que si même quelqu’un d’autorisé braque un rayon de transfert sur quelque chose d’autre que les masses programmées pour un déplacement, les flics lui tombent dessus en un rien de temps.

« Le second point, c’est que je ne suis plus sur les listes – non seulement ça, mais je suis recherché ! Troisièmement, pour extraire un objet, même de taille considérable, de la croûte terrestre… Il est grand comment, le gadget des dinos ? Tu le sais ?

Simon dessina avec les mains les contours d’une sphère un peu plus grosse qu’une tête humaine. Derek poussa un sifflement catastrophé.

— Il faut connaître l’emplacement exact de l’objet, et je veux dire exact au centimètre près ! Il a sûrement bougé pendant les bouleversements géologiques !

— Il n’a pas bougé depuis des millénaires, Derek. On sait exactement où il se trouve – au centimètre près. Telik l’affirme.

— Un bon point pour le capitaine Telik. Mais, Simon… Je n’ai pas touché un tableau de commande transkinèse depuis des années. Si je foire… je détruis l’objet visé. Tu comprends ?

Simon regarda attentivement le visage de Derek, le regard étincelant et froid.

— Tu as peur ?

— Je suis terrifié, Simon.

— Tu es d’accord d’essayer ?

Derek prit une profonde inspiration.

— Oui.

Son cœur cognait très fort, et la tête lui tournait. Avec un grand sourire, Simon lui serra la main.

— Il ne reste plus, dit-il avec satisfaction, qu’à mettre au point les détails de ta descente sur Terre.

— Une paille, répliqua Derek d’une voix qui tremblait un peu. Ça va être du gâteau.

Derek ajusta ses vêtements et se regarda d’un œil critique dans le miroir. Il y vit un étranger aux cheveux sombres, aux yeux noirs, avec un collier de barbe taillé en rond qui modifiait complètement la forme de son visage à la peau recuite par des dizaines de soleils. Un riche voyageur des étoiles… Sibigné lui avait fait une injection, et le lendemain ses cheveux avaient foncé – il ne s’agissait pas d’une teinture, mais d’une nouvelle couleur, comme c’était le cas pour ses yeux.

Derek aurait de loin préféré passer sous le médicastre, qui était sans aucun doute capable de lui faire subir le même traitement sans lui percer la peau avec une tige d’acier pointu, mais Ningadi gisait sous le médicastre. L’Andromédien avait perdu sa rigide forme tubulaire. Son corps, flasque comme un ballon rouge à moitié dégonflé, restait totalement immobile sur la table de verre de l’infirmerie. On ne voyait plus ses yeux – il n’y avait pas de paupières apparentes. Un vieux ballon crevé, oui. Mais le médicastre le gardait en vie.

Il avait fallu à Derek plusieurs tentatives au synthétiseur avant de parvenir à créer des fringues convaincantes. De toutes les planètes qu’il avait visitées, la Terre était certainement celle où l’habillement reflétait le plus totalement le statut social, et il avait besoin de passer pour un Diurne. Il se mordit la lèvre, réalisant que ça lui poserait des problèmes à l’arrivée, dans le carré des stoppeurs.

— Problème, Derek ?

Il se tourna vers Simon, appuyé contre le mur de céramique blanche entre deux lavabos.

— Oui, en fait. Je ne peux pas arriver habillé comme ça si je sors d’une doudoune. Les statuts sociaux sont complexes et rigides, sur Terre. Un type fringué comme ça débarque d’un vaisseau privé – et il n’atterrit pas la nuit. La nuit, c’est pour les marginaux. Mais pendant la journée les contrôles sont beaucoup plus stricts, et en plus je n’ai pas l’accent d’un bourgeois…

— Tu pourrais être un visiteur extraterrestre à ton arrivée… On te prêterait une des navettes du Peshmerga.

— Il faudrait aussi me prêter beaucoup plus de pognon, alors.

— Ça peut s’arranger.

Derek soupira.

— En plus, de tous les transkinèses disponibles, ça m’ennuie d’être obligé d’employer celui de l’Université. Je sais bien que c’est le seul pour lequel on avait les données pour fabriquer un faux code de sécurité convaincant et qui fonctionne, mais les risques de me faire repérer sont beaucoup plus grands.

— Dix ans plus tard, dans une université où il y a deux cent mille personnes ? Cette manie de tout centraliser n’a que des avantages pour les gens qui veulent contourner la loi…

— C’est vrai, répondit Derek. Dix ans… J’avais oublié. C’est dur à piloter, une navette, Simon ?

— C’est enfantin – prévu pour être éventuellement utilisé par de simples passagers. Plus facile qu’une doudoune : les corrections de trajectoire se font automatiquement. Mais il va falloir la déguiser en vaisseau privé. Une couche de peinture fantaisie, une nouvelle balise d’identification… Il reste des couleurs de quand on a redécoré le Peshmerga. Qu’est-ce que tu préfères ? Et comme nom ?

— Heu, bleu métallisé, j’ai vu qu’il y en avait – ce graffiti répugnant au-dessus de la tuyère tribord…

Simon rigola silencieusement.

— Quoi répugnant ? C’est un slogan xénophile, sans plus !

— Ouais… Admettons. Enfin, bleu en tout cas. Et on va l’appeler, heu, Colibri.

Simon eut un sourire et se décolla du mur.

— C’est parti. Quitte ce déguisement et viens m’aider.

Derek se détourna du miroir et regarda Simon dans les yeux.

— J’ai la trouille, capitaine. Si je foire – qu’est-ce que tu me feras ?

Zeller secoua la tête.

— Tu ne foireras pas, Derek. Mais si ça devait t’arriver, je ne te ferais rien du tout. Ça ne serait pas la peine : ils te tueraient, sur Terre.

Le capitaine baissa la voix.

— Au pire… Promets-moi que tu ne répéteras jamais ce que je vais te dire, à personne !

— Je promets… Quoi, au pire ?

— Au pire, si on t’attrape avant que tu n’aies quitté la planète, mais que tu as déjà la machine, active-la. C’est facile : tu te concentres dessus, comme si c’était un des indicateurs de ta doudoune. C’est clair ?

Derek eut un murmure horrifié.

— Non… Je ne peux pas faire ça. Je… Je n’en suis pas capable.

— Si tu te fais prendre, et il faut bien admettre que ça peut arriver, la police terrienne te confisquera la machine, ils la mettront en pièces détachées pour voir ce que c’est – et tu auras détruit beaucoup plus qu’une seule planète. Si tu ne supportes pas l’idée, il te reste une seule option, Derek. Tu vois laquelle, n’est-ce pas ?

— Ne pas me faire prendre… À tes ordres, capitaine. On sait jamais où on arrive, en astro-stop : Bolo m’avait dit ça à l’époque et si j’avais su à quel point il avait raison je n’aurais jamais osé partir. Allons repeindre mon vaisseau privé, avant que je me dégonfle.

Ils croisèrent Sigalle dans le couloir, qui cherchait Derek, et qui proposa son aide. Simon accepta volontiers et partit de son côté – probablement pour aller retrouver Alice, se dit Derek avec une pointe d’amertume, puis il n’y pensa plus, pris dans un tourbillon d’activité.

Bolo lui avait proposé de l’accompagner – sous prétexte d’aller acheter des cigarettes ! – et Derek avait refusé tout net.

— Il n’en est pas question, c’est tout. D’abord parce que tu es terrien, et comment j’expliquerais ça ? On n’a pas eu de quoi te fabriquer une identité bidon, à toi !

— Pourquoi faire ? Je suis pas recherché, moi. Je vais plutôt souvent sur Terre. Tu m’as pris en stop, c’est tout, au départ de chez toi. C’est où, chez toi ?

— On a décidé Tenner II, parce que c’est une colonie prime de la Terre, et je n’ai eu que des variations idiomatiques à apprendre. Vassili vient de là, et il m’a fait un cristal de vocabulaire additionnel…

Avec un sourire, Derek avait ajouté :

— Et puis c’est une planète où on mange bien… Ça expliquera ma bonne mine.

— S’il faut avoir le gabarit de Vassili pour faire illusion, il te manque presque un quintal, petit.

— J’ai un quintal de boules, ça compense. Je te ramène des clopes. Dis-moi merde, Bolo.

— Trois fois.

Maintenant, il était temps pour Derek d’embarquer, et tous ceux qui pouvaient l’avaient accompagné jusqu’à la soute. Il y avait là Sigalle, bien évidemment, qui se cramponnait à sa main, il y avait Siko, Vassili, Vanessa et Bolo. Il y avait Alice et Simon.

La navette du Peshmerga brillait de toute sa splendeur empruntée, comme une raie manta aux ailes déployées, couleur de ciel bleu, et son cockpit ouvert tendait une échelle accueillante. Derek serait volontiers parti en courant se cacher au fond de son lit. Mais il n’y avait plus de Derek : il y avait Florian Sarto, de Tenner II, capitaine du vaisseau libre Colibri, touriste friqué : un ingénieur en vacances qui s’intéressait en amateur aux origines de la race humaine.

Il y eut un éclair de métal bleu dans le vide, et la flaque de nuit impénétrable où se cachait le Peshmerga, dans les débris de la planète sacrifiée, ressemblait sur l’écran du tableau de bord à un bout d’espace comme les autres – aussi vide.

Et très vite, il y eut un appel radio en provenance de l’astroport, sur Terre, qui réclamait l’identité du vaisseau et la nature de sa démarche sur la planète, laquelle n’était pas encore en vue.

Quand elle apparut, c’était la toute première illustration du premier cours de plurigéographie, c’était Terraprime, la première des planètes humaines. C’était la maison, et Derek avait beau savoir qu’il n’existait guère de planètes plus maltraitées, corrompues ou inhabitables, il avait beau aimer passionnément les étoiles, il eut bien du mal à ne pas pleurer comme un môme.

L’infernale complication des formalités d’atterrissage, qui le firent patienter pendant une demi-douzaine d’orbites, avec quatre contrôleurs tatillons rivalisant d’ingéniosité pour lui poser des questions redondantes sans se consulter, le remit dans une humeur plus saine, transformant sa sentimentalité larmoyante en une solide colère métissée de frustration rageuse. Quand il eut finalement obtenu son autorisation, il regarda s’approcher la surface de la planète sans émotion autre qu’un trac monstrueux, et quand les grappins énergétiques l’eurent posé en douceur sur l’ultraciment de la piste numéro 612, il attendit que se dissipe le nuage de vapeur blanche qui emplissait son écran de contrôle et déclencha l’ouverture du cockpit.

Il s’arrêta au sommet de l’échelle qui descendait vers le sol, saisi d’une atroce quinte de toux, qui dégénéra en nausée sèche. Il y avait sûrement eu un accident sur l’astroport : l’air puait, un mélange de métal bouillant et de plastique fondu, et un effroyable relent sulfureux qui laissait la gorge irritée et les yeux larmoyants. Derek descendit à l’aveuglette et resta debout à côté du vaisseau, tentant vainement de reprendre sa respiration, ses halètements inégaux soulignés par le bourdonnement de servomoteurs du cockpit, qui se refermait avec empressement, semblait-il, pour éviter la contamination.

Un fonctionnaire boudiné dans la combi grise du service des douanes s’approchait d’un pas dandinant, et Derek lui demanda d’une voix rauque, sans oublier de parler interlingua :

— C’est innommable cette odeur ! Qu’est-ce qui est arrivé, un incendie industriel ?

L’homme cligna des yeux bouffis et passa les doigts dans ses rares cheveux pâles. Il était blanc comme un fromage mou, et respirait bruyamment.

— Il n’est rien arrivé du tout, monsieur. La météo donne même un feu orange à la qualité de l’air, à cause des pluies de la nuit, qui ont rabattu pas mal de crasse. Beaucoup de touristes posent la question en arrivant, mais on s’y habitue dans les quarante-huit heures… Dans un jour ou deux, tu ne sentiras plus rien d’anormal. Bienvenue sur Terre, monsieur.

Derek jeta un regard désemparé autour de lui. L’air charriait une brume jaunâtre et collante, qui déroulait ses volutes opaques à ras du sol et dissimulait les détails du décor comme derrière un rideau pudique. D’après ce qu’on en voyait, ça valait mieux. Une horreur de béton sale, de plastique terni et de métal rongé…

Ça n’était pas comme ça quand je suis parti, tout de même ? Pas à ce point-là…

Il suivit machinalement l’employé, qui lui débitait une liste de substances et d’objets restreints ou interdits à l’importation en la ponctuant d’inspirations rauques et d’expirations stertoreuses. Florian Sarto étant parfaitement en règle et par ailleurs fort riche, il fallut à peine une heure de tracasseries avant qu’il ne puisse quitter l’enceinte de l’astroport, et se retrouver sur un trottoir surpeuplé, bousculé de partout par des gens maladifs et hargneux. Il y avait beaucoup de trafic au sol, énormément de véhicules aériens, et tout baignait dans une brume puante…

Derek fit signe à un taxi, reconnaissable à sa couleur violette, et respira avec gratitude, une fois la porte claquée, un air plus ou moins filtré. Le chauffeur, un homme maigre et jaune de peau, qui ne parlait pas interlingua, éclata de rire quand le riche touriste à l’accent bizarre lui demanda un hôtel avec un peu de verdure.

— Tu t’imagines que les Familles construisent des hôtels sous leurs dômes ? Par contre, le Mallica a des synthétiseurs d’air, comme un vaisseau spatial. Mais c’est un cinq étoiles…

— Pas de problème, assura Derek. Va pour le Mallica.

Cette désinvolture lui valut de payer la course au prix fort. Mais le Mallica présentait un avantage marqué : il était assez près de l’Université pour y aller par le métro piétonnier à l’usage des milliers d’indigents qui ne possédaient pas de véhicule – où un étranger se serait perdu dans les innombrables branchements, cul-de-sacs et bifurcations. Mais Derek connaissait trois trajets qui le feraient déboucher près de la salle du transkinèse, et il y avait une entrée à cent mètres de l’hôtel.

Une fois dans sa chambre – une quinzaine de mètres carrés et luxueuse selon les normes terriennes, puisque il y avait un robinet d’eau potable à débit illimité – Derek s’écroula avec gratitude sur le grand lit. Il se sentait secoué par ses retrouvailles avec la Terre. Trois ans dans la galaxie lui avaient donné des habitudes, il s’en rendait compte à présent, qui faisaient bel et bien de lui un étranger sur cette planète. Les conditions de vie, qui lui semblaient on ne peut plus ordinaires à son départ, ressemblaient à un cauchemar. Il se releva, et la tête pleine de forêts, de montagnes enneigées et de chants d’oiseaux, regarda par la fenêtre la bousculade et la crasse, dix étages plus bas. La vieille Terre était au bout du rouleau, et personne ne s’en souciait, alors qu’il existait des dizaines de mondes, au moins, où les moyens de tout arranger existaient bel et bien. Il aurait fallu terraformer la Terre – un comble.

Le miroir de la salle de bains lui révéla qu’il était beaucoup trop bronzé et bien nourri pour passer pour autre chose qu’un riche extra-terrestre. Il suffisait pour sembler riche d’avoir disposé d’un espace vital considéré comme minimalement correct partout ailleurs. L’air, l’eau et la nourriture, considérés ici comme des luxes, avaient profondément modifié l’idée que se faisait Derek d’une vie normale. Il pensa à Siko, avec qui il avait marché dans les bosquets fleuris de Lekk sur Cenerga, lui demandant comment on pouvait vivre sans nature, et se vit répondre que c’était une question d’habitude…

Je ne pourrais pas tenir bien longtemps ici.

Et lui qui avait souvent eu le mal du pays quand il rôdait dans les étoiles se sentait à présent en exil sur un monde invivable.

Derek appela un taxi. Il voulait passer à l’astroport avant d’aller à l’Université.


CHAPITRE X

L’astroport grouillait de Nuiteurs quand Derek descendit du taxi devant les grilles ouvertes. Il se glissa dans la foule. Un homme asiatique à la dégaine de pirate se planta devant lui avec un grand sourire de prédateur. Sa voix pâteuse indiquait une ivresse d’origine chimique. Une lueur inquiétante brillait dans ses yeux injectés.

— T’as pas une gueule de Nuiteur, ta… Venir frimer ici c’est pas une bonne idée… On pourrait s’fâcher, hey ?

Derek secoua la tête.

— Te fies pas aux apparences ici. Trop nerveux, ça porte malheur. Pousse-toi.

— Si je dis non ? Si je dis fais-moi plutôt voir ce que t’as dans les poches ?

Derek fit la grimace. Le type voulait se battre, c’était clair. Derek, quant à lui, voulait passer inaperçu. Il tenta de contourner son agresseur potentiel, qui posa une main assez lourde sur son épaule. Il leva l’autre main, où brillait un reflet de métal acéré, à hauteur des yeux de Derek, et répéta :

— Fais voir, d’accord ?

Du coin de l’œil, Derek vit un mouvement dans la foule, et une main gigantesque se referma sur la nuque du braqueur, qui se retrouva à gigoter avec les pieds à un mètre du sol, avant de voler dix mètres plus loin et de s’enfuir en boitant. Derek referma la bouche.

— Qu’est-ce que tu fous là, toi ?

Bolo Redian haussa les épaules.

— Je te suis. Depuis ton atterrissage. Qu’est-ce que tu fous là toi-même ?

— Je suis venu vérifier les sécurités de la navette. Cet astroport est pourri de casseurs. Mais je voulais pas que tu viennes !

— Et tu croyais que j’allais t’obéir ? P’tit con, va.

— Grand con, va. Comment t’as fait ? J’ai rien vu, et pourtant tu es facile à repérer.

— La preuve que non ! C’est plus facile sur Terre que n’importe où ailleurs, tu sais. Et tu fais pas très gaffe à ce qui t’entoure, en plus – c’est un reproche, ça. J’ai pris la liberté de caser ma doudoune dans la navette…

— … Dont Simon t’a gentiment donné le code d’accès…

— Absolument. Et maintenant tu vas te barrer d’ici comme un pet graissé avant d’être repéré par deux mille autres braqueurs. Fais un peu gaffe, d’accord ? À peine t’arrives que t’es déjà dans la merde. C’est pas sérieux.

— Salaud, répéta Derek, en riant malgré lui. Merci, Bolo. Je ferai gaffe.

Il ne se fit pas conduire à l’entrée du métro piétonnier la plus proche de son hôtel, mais à une autre qui présentait l’avantage de se trouver dans une galerie marchande, où son entrée passerait inaperçue. Il tenta vaguement de repérer un éventuel suiveur, mais y renonça vite. Dans la continuelle multitude, il était impossible de repérer des visages – tout le monde se ressemblait.

Dans la rotonde illuminée de néons agressifs où s’ouvrait la cage d’escalier roulant qui descendait dans les sous-sols de la ville, il s’immobilisa bouche ouverte, arrêté net par l’image retransmise sur l’écran de trivi géant qui dominait les boutiques : Nina Siniel, qui répondait en riant aux questions frénétiques d’une grappe de commentateurs sportifs brandissant un hérisson de micros. Entre la musique de fond et les annonces publicitaires contradictoires vociférées par des dizaines de haut-parleurs, il était impossible d’entendre ce qu’elle disait. Mais elle semblait très contente d’elle-même. Quand son image s’effaça, remplacée par un gros plan de lutteurs ensanglantés et grimaçants, Derek s’ébroua avant de se remettre en marche, plutôt secoué. En regardant se dérouler les marches métalliques, il repassait dans sa tête le spectacle de son visage radieux. Ses petites manies ne lui avaient apparemment pas porté malheur – ce que Derek trouvait profondément injuste, mais somme toute inévitable.

L’escalator le déposa dans une galerie décorée de mosaïques aux motifs obscurcis par la crasse omniprésente. La foule était ici plus jeune, et prenait du temps pour s’arrêter devant les écrans publicitaires encastrés à intervalles rapprochés dans les parois sales. De petits groupes de gens se tenaient debout, appuyés entre ceux-ci, parlant entre eux. Il y avait également beaucoup de mendiants et de vagabonds. Beaucoup plus qu’une décennie auparavant. Leur condition ne s’était pas améliorée. Beaucoup d’entre eux s’étaient couchés sur le sol, trop malades pour bouger, ou abrutis par une quelconque drogue, beaucoup plus facile à se procurer que la nourriture ou les soins médicaux. Mais de nombreux touristes déambulaient également dans les couloirs au plafond lumineux, reconnaissables à leur bonne mine – et à l’inquiétude mêlée de consternation qui transparaissait sur leur visage. Le spectacle ambiant avait quelque chose d’épouvantable pour quelqu’un qui n’avait pas grandi ici. La Terre avait souffert de toutes les erreurs commises au cours des siècles – lesquelles n’avaient souvent pas été répétées ailleurs, précisément à cause de l’exemple terrien…

Derek tourna à droite à l’intersection d’un octocarrefour, suivant celui des huit couloirs où courait au sommet du mur une bande de mosaïque verte – la couleur de l’Université, le vert étant resté la teinte symbolisant la Terre depuis la lointaine époque préhistorique où elle était le seul monde connu à posséder une vie végétale… “Les vertes collines de la Terre.” Mais dix générations de Terriens n’avaient jamais vu d’arbres à l’air libre. La seule végétation en vue étalait partout ses taches circulaires, couleur d’oxyde de fer. Il y avait une quantité affolante du mycélium de la rouille dans le souterrain, tout simplement parce que le plastique des mosaïques était d’origine organique, fabriqué avec des déchets de levure alimentaire. Derek imagina l’explosion du deuxième stade de la plante, les longs fils rouges bouillonnants de la croissance instantanée, pénétrant la chair humaine comme de l’eau… Les hurlements…

De nombreuses personnes tâchaient de l’accoster, ou l’appelaient désespérément depuis l’endroit où ils s’étaient effondrés. Tous les touristes subissaient le même assaut mais, à la différence de Derek, ils ne savaient pas vraiment se débarrasser des grappes d’humanité avide qui les suivaient en geignant. Ils n’osaient pas employer la seule méthode efficace, qui consistait à foncer dans le tas sans regarder à gauche ni à droite – ne possédant pas l’insensibilité nécessaire que Derek avait retrouvé sans problème.

Il était courant de voir des enfants mutilés agiter les moignons de leurs membres incomplets, et Derek savait qu’ils étaient délibérément estropiés, la plupart du temps par leurs familles, qui leur donnaient ainsi un moyen de gagner leur vie. Il fallait les ignorer, il y en avait trop. Mais Derek s’aperçut qu’il avait maintenant du mal à le faire. Il avait à l’esprit trop d’images de la façon dont on traitait les enfants ailleurs.

La Terre n’est rien qu’une fabrique de monstres, se dit-il, marchant à grands pas vers sa destination.

Tous les couloirs portaient maintenant des mosaïques à dominante verte, et les écrans publicitaires avaient été remplacés par des annonces culturelles : il se trouvait sous l’université proprement dite. Les bandes de couleur au sommet des parois indiquaient désormais les différents départements de l’Uni, et Derek suivait le filet turquoise des sciences paraphysiques, guettant les hachures jaunes qui le mèneraient à la salle du transkinèse. Il tâta dans sa poche la carte magnétique trafiquée par les soins de Simon qui lui donnerait accès – espérait-il – à la machine… Ça ne serait pas simple. Il n’y avait virtuellement aucune chance pour que la pièce soit déserte, pas au milieu de la soirée. Il lui faudrait se planquer et attendre.

La bande turquoise que suivait Derek se marqueta de jaune, et il pénétra dans le couloir d’accès, qui montait en pente douce. La rampe mobile ne fonctionnait pas ; le couloir était presque désert, à l’exception d’une dizaine de corps allongés – des gens qui profitaient du sol dégagé pour dormir, malgré l’illumination crue. Derek utilisa quelques secondes où il se trouvait raisonnablement isolé pour appuyer sur le bouton à sa ceinture qui modifiait le ton de ses vêtements, les faisant passer au vert. Ça ne servirait à rien s’il se faisait prendre, bien sûr, mais une silhouette vêtue de vert se fondrait plus facilement dans la masse.

Derek s’arrêta devant le panneau d’accès à l’Université proprement dite, et respira profondément. Il essuya ses mains, qui étaient moites, et sortit de sa poche la carte magnétique. Il allait voir si le capitaine Zeller avait su fabriquer une version convaincante de ce que Nina Siniel avait prétendu lui avoir fourni à l’époque : une contremarque qui tromperait le système de sécurité.

En se mordant la lèvre, il enfonça la carte dans la fente située à droite de la porte, et confirma le code d’accès, ses doigts incertains sur les touches noires. Il y eut un bref bourdonnement grave, la fente recracha la carte, et le panneau métallique glissa avec un gémissement de servomoteurs. Derek récupéra le passe, et fit un pas en avant dans une bouffée d’air plus tiède, une lumière bleutée, et un grondement soufflant et inégal, répercuté par de nombreux échos. La porte se referma derrière lui, automatiquement verrouillée, son code d’ouverture modifié par sa carte truquée – en théorie.

Le plafond, haut d’une vertigineuse centaine de mètres, se perdait dans une pénombre opaque, et une odeur composite d’ozone et de métal agressa ses narines. Il y avait partout des empilements indistincts de caisses bâchées, lesquels proposaient d’opportunes cachettes. Derek se glissa derrière une pile de fûts entassés en pyramide, regardant vers le centre de la salle caverneuse, où se dressaient les tuyaux d’orgue de métal noir du transkinèse. Sur la vingtaine de tubes de hauteur inégale dont le plus petit faisait dix fois sa taille, seuls quatre d’entre eux, au centre, fonctionnaient. La brume scintillante qui enveloppait leur sommet palpitait comme une créature vivante, et Derek retrouva la migraine douloureuse qu’on éprouvait à y plonger le regard – comme si cette incandescence pailletée, sans couleur définie, tirait sur la racine des yeux…

Au pied de la forêt de cheminées noires le tableau de commande semblait minuscule, un pupitre en plan incliné où clignotaient des étincelles de lumière plus ordinaire – tous les voyants électriques des multiples commandes de mise en marche et de réglage. Devant la console s’agitait une poignée de fourmis vertes, dans des cercles de lumière blanche. Leur présence rendait sa taille réelle, immense, au tableau de commande. Les tuyaux d’orgue grésillèrent violemment, le tourbillon à leur sommet se fit frénétique, et une série de lignes lumineuses apparut sur la plate-forme derrière la machine. La silhouette d’un objet cubique apparut sur la plate-forme, naissant de la résille métalloïde incrustée dans le sol. Elle se solidifia, puis s’éteignit.

Il y avait maintenant un container sur la plate-forme. En se glissant d’un entassement de caisses à l’autre, Derek s’était suffisamment rapproché pour entendre les voix des opérateurs : un enseignant et deux apprentis de première année qui venaient de réussir leur premier transfert en conditions réelles. Derek cligna des yeux pour se débarrasser du fantôme fluorescent que la persistance rétinienne avait imprimé dans ses yeux. La plate-forme de réception s’éteignait doucement. Le corps plaqué contre le plastique rêche, Derek tourna les yeux vers les projecteurs suspendus au-dessus du tableau de bord comme une rangée d’yeux globuleux, trois d’entre eux ouverts et attentifs. S’il n’entendait pas ce qui se passait, Derek pouvait le déduire : un étudiant s’apprêtait à renvoyer la caisse. Il fit claquer sa langue contre ses dents, agacé. Il avait espéré que l’appareil resterait en mode d’arrivée. C’était une vraie galère de réglage qui l’attendait. Pas simple, puisque le rayon devait pénétrer sous terre ; il y avait trois groupes de paramètres au lieu de deux : latitude, longitude, profondeur.

Après une attente suppliciante, le trio abandonna la salle dans une rumeur de rires et de pas réverbérés. Derek se rua sur la grande porte, tentant frénétiquement de retrouver la séquence de chiffres qui permettait de la verrouiller. Ses doigts dansèrent sur les touches numérotées et le panneau se bloqua dans un chuintement d’air comprimé. Derek ouvrit le panneau d’accès de la serrure électronique et tira sur un fil. Le voyant de verrouillage s’éteignit. Avec un peu de chance, d’éventuels utilisateurs croiraient à une panne de serrure – c’était déjà arrivé plus d’une fois – et profiteraient de ce congé impromptu plutôt que de prévenir la maintenance. Derek comptait sur la nature humaine et estudiantine, la flemme étant une des forces cohésives de l’univers au même titre que la gravité ou l’inertie. Ceci dit, il avait au grand maximum une heure devant lui.

Il s’approcha aussi silencieusement que possible du tableau de commande, le poids de son corps devant la console déclenchant l’allumage automatique d’un spot au-dessus de lui, et examina l’état de programmation avant de toucher à quoi que ce soit. La machine demeurait sans cesse en latence – il fallait beaucoup trop d’énergie pour l’éteindre ou la mettre en marche. Mais même un réglage neutre restait très instable, et Derek ne se rappelait que trop la facilité avec laquelle on déséquilibrait le faisceau d’un transkinèse, et les dégâts monstrueux qu’on pouvait ainsi commettre. Ce n’était pas une technique aisée à manier, et Derek n’avait pas touché une console depuis trois ans.

Il respira profondément. Il lui fallait activer le plus petit des tubes, le gadget des dinosaures ayant d’après Simon une taille relativement réduite. Il abaissa trois curseurs rouges, et le cylindre de métal noir souffla sur un ton grave. Une aiguille sauta sur un cadran, indiquant la quantité d’énergie utilisée.

En manipulant délicatement les huit curseurs aux gradations minuscules, Derek songea nostalgiquement à un film de science-fiction qu’il avait vu enfant, où les transkinèses s’utilisaient comme les commandes d’une doudoune. Malheureusement, personne n’avait jamais eu l’idée de combiner les deux techniques – ou les moyens financiers manquaient, plus vraisemblablement.

Un infime mouvement du bout des doigts sur le dernier curseur fit apparaître le champ énergétique, et les cheveux de Derek remuèrent sur sa tête avec un crépitement d’électricité statique. Il se tourna vers le quadrant du panneau contenant l’écran où s’inscriraient la cible et les coordonnées. Une fois l’écran allumé, il se mit à pianoter sur la rangée de petits boutons mous qui lançait le balayage du faisceau. Une dizaine de manipulations lui donnèrent les coordonnées de surface. Il fut plus difficile d’installer le troisième faisceau de paramètres sans perdre les deux autres. Mais Derek sentait dans ses doigts la vieille magie qui lui avait permis, à l’époque, d’effectuer des transferts plus précis que ceux de n’importe qui.

L’image obtenue ne ressemblait en rien à une carte géographique ordinaire, la cible étant souterraine. Les différentes densités du terrain, indiquées par des variations de couleur uniquement, dessinaient une mosaïque d’apparence abstruse. Derek sifflotait distraitement entre ses dents. Une goutte de sueur lui coula dans l’œil, et il ferma brièvement les paupières. Il respirait la bouche ouverte, la langue racornie de sécheresse, et n’existait que dans la partie de son cerveau qui traduisait les pixels de l’écran en données géologiques. Il y avait sous le granit une poche de sel minéral, tout ce qui restait de la mer intérieure où la machine avait été dissimulée. À l’image, c’était une surface semi-circulaire pleine de petits losanges blancs, encore vacillante. Maintenant la visée d’une main, Derek appuya de l’autre sur le gros interrupteur carré qui verrouillait le faisceau en place, et s’essuya le front avec un soupir de soulagement, avant de programmer la composition chimique exacte de l’objet recherché, opération particulièrement délicate dans ce cas précis : la chose contenait toute une série d’alliages si peu communs que les boutons-poussoirs appropriés ne se laissaient pas facilement utiliser ensemble. L’engin, fabriqué dans un métalloïde étrange possédant presque les valeurs énergétiques d’un cristal liquide, pouvait maintenant être reconnu par le faisceau. Derek enclencha le bouton de recherche et vit avec un sourire satisfait une icône d’un rouge de braise s’allumer sur l’écran. Du premier coup, sans corrections !

Derek était là depuis vingt minutes et personne n’avait encore donné l’alarme, mais il n’y avait aucun moyen pour lui de ne pas se faire remarquer maintenant. Il activa la résille de la plate-forme de transfert, et tous les indicateurs de la console passèrent au rouge. Aucune manœuvre d’apprentissage ne consommait ces milliers de kilowatts, et Derek venait en fait de signaler sa présence aux vigiles de l’Uni.

Il n’y pouvait rien. Activation : un autre curseur, trois autres interrupteurs, une touche de confirmation… Une toile d’araignée lumineuse s’étala au centre de la plate-forme, soulevée par une sphère invisible qui se matérialisa soudain sans transition, pendant que le grondement du tube montait dans les aigus.

Une fois le transfert achevé, Derek prit le temps de remettre le transkinèse en mode de latence malgré sa curiosité – il était pris dans les réflexes enseignés. On prend soin de sa machine, ça fait partie d’un travail bien fait. Ensuite seulement, il courut vers la plate-forme, le cœur battant.

La machine qui devait sauver la galaxie n’avait rien d’impressionnant. Croûtée de sel grisâtre, c’était une sphère un peu plus grosse que sa tête, ne présentant ni aspérités ni projections. Le sel qui la recouvrait dissimulait sa couleur ou d’éventuelles inscriptions. Avec précaution, Derek la souleva à deux mains, désagréablement surpris par son poids énorme. On aurait dit trente kilos de plomb. Il soupira, résigné, et sortit de sa poche le sac qu’il avait pris soin d’emporter.

Derek passa la courroie à son épaule avec une grimace, et se dirigea vers la porte. Mais quand il introduisit sa fausse carte dans l’alcôve de la serrure, il y eut un hurlement de signal d’alarme.

Avec un juron, Derek se rua sur la rampe d’accès au métro piétonnier aussi vite qu’il pouvait courir. Le sac lui battait douloureusement les côtes, ralentissant sa fuite. Il contourna les dormeurs sur le sol, que le braillement modulé de la sirène avait tirés de l’inconscience, et qui le regardèrent passer sans réagir. Mais ils signaleraient aux vigiles un fuyard vêtu des couleurs de l’Université, et Derek, qui avait tourné à droite au pas de course, appuya sur le bouton de sa ceinture. Le tissu de ses vêtements vira au bleu. Il ralentit le pas. La bousculade dans le couloir n’avait pas diminué, et Derek se trouvait déjà en sécurité. La carte magnétique qu’il avait abandonnée dans la serrure ne portait ni son nom ni sa fausse identité.

Il avait réussi !

Le sac contenant la machine bien coincé sous son coude, il se faufila dans la cohue. La préparation précédant la récupération lui avait réclamé tellement plus de temps et d’angoisse que l’opération proprement dite qu’il ne pouvait pas croire que c’était fini. Il y avait une sortie dont il se souvenait, qui émergeait à côté d’une station de taxis, et il se dirigea vers elle à grands pas, suivant du coin de l’œil les filets colorés qui se déroulaient au ras du plafond, guidé par la couleur violette.

Il émergea à l’air libre quelques minutes plus tard, et aperçut immédiatement trois taxis disponibles, garés avec désinvolture sur le trottoir, dans la flaque de lumière d’un réverbère halogène.

Devant les grilles tarabiscotées du spatioport, qui marquaient un point que les taxis n’avaient pas le droit de franchir, Derek accorda au chauffeur un pourboire dont l’extravagance arracha à celui-ci une exclamation incrédule, et pénétra en conquérant vainqueur sur l’esplanade d’ultraciment balayée par une ronde de projecteurs. La faune des Nuiteurs, colorée et violente, le regardait passer avec quelques regards réprobateurs, et Derek se souvint de sa première arrivée à l’astroport, lors de sa fuite de la Terre. Rien n’avait changé – c’était toujours le même vacarme mécanique et la même rumeur de foule, soulignés par les bourdonnements acides des trottinettes électriques. Mais il se déplaçait avec beaucoup plus de sûreté qu’alors.

La horde de fonctionnaires qui hantaient le spatioport pendant la journée n’était nulle part en vue, par contre. Les accords officieux entre le gouvernement légal et les nombreux cartels du crime voulaient que la nuit appartienne à ceux qui faisaient une allergie aux formalités. Un champ de force entourait les vaisseaux diurnes, déconnecté à heure fixe chaque matin, et chaque propriétaire de vaisseau privé se voyait à son arrivée pourvu d’un code d’ouverture personnel. Dans la pratique on oubliait fréquemment d’activer la barrière, pour cause de pots-de-vin endémiques. Il n’était pas rare pour un riche touriste de retrouver son véhicule pillé, ou de ne pas le retrouver du tout. On racontait que certaines équipes de casseurs, sur le port, possédaient les moyens techniques de mettre un vaisseau en pièces détachées entre le soir et le matin. Derek le croyait volontiers : un des effets secondaires sur la population d’une économie mourante se trouvait être une dévotion remarquable au système D. Ça n’arriverait pas à son vaisseau à lui – pas avec Bolo pour le garder – ce qui lui permettait d’admirer sincèrement l’ingéniosité des casseurs, lesquels au moins étaient d’excellents mécanos dans un monde je-m’en-foutiste.

C’était, songea Derek en contournant un groupe serré de gens hilares portant des caisses, une des raisons pour lesquelles son petit raid sur le transkinèse de l’Université avait si bien marché. Personne ne s’étonnait devant une serrure en panne, un changement d’horaire, ou un signal d’alarme qui après tout s’était probablement déclenché à cause d’un faux contact…

Derek arriva au bout de l’esplanade, laquelle s’ouvrait sur une série de pistes rayonnant en demi-cercle sur plusieurs kilomètres encore, chacune d’elles découpée en carrés numérotés où attendaient les vaisseaux diurnes – chaque chose à sa place, contrairement au fouillis sur l’esplanade, où tout le monde se posait au petit bonheur la chance, uniquement préoccupé de ne pas entrer en collision avec un autre navire. Il y avait beaucoup d’accidents sur le carré des Nuiteurs, ce qui arrangeait tout le monde, songea cyniquement Derek. Tout était bon pour se débarrasser de quelques emmerdeurs, même si on ne pouvait pas les tuer tous.

Le champ de force à l’entrée des pistes brillait effectivement par son absence. Le ciel nocturne brillait, grisâtre et plat, une lumière diffusée par les particules de crasse en suspension, et les grandes masses sombres des vaisseaux silhouettés contre lui projetaient de longues ombres opaques. Derek fut pris de curiosité, se demandant à quoi ressemblait la machine qu’il avait sortie de la croûte terrestre. Il avait trimbalé sa masse pesante sans même entrouvrir le sac pour y jeter un coup d’œil. Mais ici, l’ombre le dissimulait à d’éventuels regards. Il passa la courroie par-dessus sa tête, et s’assit à côté du sac.

Derek ouvrit le sac, et souleva précautionneusement la lourde sphère incrustée de sel. Il gratta de l’ongle la couche cristalline qui y adhérait, mettant à jour un coin de surface totalement lisse au fini satiné. L’objet semblait légèrement fluorescent, mais peut-être n’était-ce qu’un reflet. Un peu frustré, Derek haussa les épaules et reposa la sphère sur le sac, qui s’enroula autour d’elle. Ainsi cet appareil, censé pouvoir modifier les émanations du magma planétaire avec une précision inconcevable, ne ressemblait à rien du tout. Il ne semblait pas y avoir d’indicateurs à sa surface. Peut-être la surface entière de la chose tenait-elle ce rôle.

Derek ramena ses jambes sous lui, prenant appui d’une main sur le sol. Au moment précis où il se relevait, un morceau d’ombre se détacha de l’obscurité environnante et lui rentra dedans, le déséquilibrant. Sa tête cogna sur l’ultraciment, et des mains violentes le retournèrent sur le dos. À moitié assommé, Derek tenta d’apercevoir quelque chose à travers les mouchetures lumineuses qui dansaient dans ses yeux. Il y avait un genou sur sa poitrine, qui lui écrasait les côtes, et quelque chose de froid contre sa gorge.

— T’aurais pas dû revenir sans ton garde du corps, murmura une voix pâteuse dans un interlingua approximatif – une voix que Derek reconnut. C’était le “pirate” qui avait tenté de l’agresser en début de soirée. Il s’agenouilla carrément sur la poitrine de Derek, arrachant un râle à ses poumons écrasés, et continua :

— Je voulais simplement ton fric, moi. Mais maintenant, tu me dois une compensation pour tort moral. Ton gorille m’a jeté comme un paquet de linge sale, et j’ai ma réputation à soutenir… Tiens !

Sa lame taillada la joue de Derek, de l’œil au coin de la bouche. Le braqueur murmura d’une voix satisfaite :

— Et je vais te couper le nez, aussi. Et les couilles, pourquoi pas ? Alors essaie de me faire changer d’avis. Y a quoi, dans le sac ?

Derek ouvrit la bouche pour répondre, ce qui lui arracha un cri. Ça faisait très mal. Une épaisse traînée de sang lui coula entre les lèvres, avec un goût métallique.

— C’est pas intéressant, ce qu’il y a dans le sac. Pas pour toi. Tu peux avoir tout le reste.

Il sut immédiatement qu’il avait commis une erreur stratégique importante. Le brigand eut un sourire, ses dents luisant dans l’obscurité. La lame se posa à plat contre le visage de Derek, et le tranchant mordit dans son nez. Il ne put retenir un gémissement de panique.

— C’est seulement une machine… Tu ne pourrais pas l’utiliser. En fait, ce serait une très mauvaise idée de l’utiliser. Ça peut détruire une planète…

— Une arme, hein ? C’est intéressant… Je suis sûr que beaucoup de monde me paierait très cher pour ne pas m’en servir.

Son agresseur, sans le libérer pour autant, tendit le bras pour tirer à lui le sac. La machine roula au sol avec un bruit sourd, plus pierreux que métallique, éparpillant des miettes de sel. Derek tenta de repousser le couteau qui tailladait son visage. D’un revers méprisant, le braqueur résista à ses efforts, lui cognant de nouveau le crâne contre le sol.

— Tut, tut. Sage. On s’en sert comment de cette bombe ?

— C’est pas une bombe, dit désespérément Derek.

Il décida que c’était le moment de bluffer. Le plus vieux bluff de l’univers connu, mais ça marchait souvent. Il se raidit, et faisant mine d’apercevoir quelque chose derrière son agresseur, hurla de toutes ses forces :

— Bolo ! Chope-le !

Le pirate, plus nerveux qu’il n’en avait l’air, sursauta violemment, et sauta sur ses pieds avec un dernier coup de couteau vindicatif… Pour s’enfuir après avoir empoigné la machine. Avec un cri de frustration, Derek se redressa et se rua à sa poursuite sans réfléchir. Mais le voleur courait bien plus vite que lui, et Derek, aveuglé par ses blessures, ne voyait de lui que la tache blanchâtre de l’engin qu’il tenait. Dans une dizaine de secondes au plus, l’homme aurait disparu dans les ombres des navires – et ce serait le point final.

Derek réentendit avec une clarté hallucinatoire la voix de Simon Zeller qui disait : “Au pire… Au pire…”

Il repoussa tout au fond de son cerveau l’autre voix qui hurlait sous son crâne – sa propre voix, criant que jamais il ne pourrait faire une chose pareille. Il accéléra sa course pour garder en vue la tache plus claire que faisait dans l’ombre la sphère de métal, et avec l’aisance d’une très longue pratique, projeta toute sa concentration dessus, de cette manière bien particulière qui tendait un doigt de l’esprit pour appuyer sur un indicateur. Il songeait distraitement que quelqu’un d’autre qu’un astro-stoppeur n’aurait probablement pas été capable d’une activation de cible mouvante à une pareille distance… Qui s’élargissait…

Et une tache de lumière blanche éclata dans la nuit, accompagnée d’une longue plainte cristalline. Dans l’obscurité en miettes où dansaient des fragments lumineux, Derek vit son voleur lâcher la sphère avec un juron… Le vit s’enfuir en louvoyant… Ne le vit plus.

Il ne voyait que le gadget des dinosaures, posé sur le sol, qui luisait comme une petite lune, une lumière intense et nacrée. Les contours du sphéroïde se perdaient dans une aura grandissante, d’un bleu électrique. Pour le moment, il ne se passait rien d’autre. Mais Derek s’arrêta, les bras ballants.

Il venait de sauver la Galaxie humaine.

Il venait de signer l’arrêt de mort de la planète natale des hommes.

Le sang coulait sur son visage comme des larmes, et il cligna des yeux à travers un voile couleur de rouille. Quelqu’un venait.

Derek aurait dû s’enfuir également, courir vers la navette… Mais il restait sur place, immobile, hypnotisé par le foyer d’illumination sur le sol à une dizaine de mètres de lui. Du coin de l’œil, il aperçut une gigantesque silhouette, qui déboulait dans la luminescence diffusée par la machine, une silhouette familière dont la présence lui sembla affreusement ironique.

La machine s’enfonçait doucement dans le sol, pénétrant avec lenteur, sans effort, l’ultraciment de la piste – une substance conçue pour soutenir quotidiennement les températures du feu craché par les tuyères des astronefs. Le cercle de lumière froide s’enfonçait dedans comme un caillou dans la mélasse, lentement. Les deux tiers de l’objet émergeaient encore, mais son voyage vers le cœur de la planète avait commencé. Combien de temps restait-il ? On devrait se tirer, songea vaguement Derek. Mais il ne bougea pas, les yeux fixés sur la descente de la lumière. Bolo se tenait debout à côté de lui, respirant bruyamment. Derek ne se souvenait pas du moment où le géant était arrivé à ses côtés. Il n’avait vu que la lumière qui s’enfonçait inexorablement sous terre. Bolo lui agrippa l’épaule, et lui dit d’une voix hachée, interrompue de quintes :

— Je t’ai entendu gueuler, mais… Trop loin. J’revenais du carré des stoppeurs… Putain, Derek ! T’as rien pu faire d’autre que… Que ça, merde ! Je l’aurais rattrapé, je l’aurais eu, j’étais juste derrière lui ! Pourquoi t’as fait ça !

Derek grimaça, ce qui envoya un élancement de douleur dans son visage tailladé.

— Je savais pas que t’étais là, Bolo. Je bluffais. Je ne savais pas quoi faire d’autre.

Il tremblait, regardant l’arc de cercle du dernier tiers de la machine, enchâssé dans l’ultraciment comme un cabochon électrique. Combien de temps ?

— Et maintenant, il va se passer quoi ?

La voix de Bolo Redian tremblait au bord des larmes. Il connaissait la réponse, comme Derek.

— C’est pas la question, Bolo. La question c’est : dans combien de temps ça va se passer ? Il faut qu’on se tire d’ici, vite.

Bolo secoua la tête, puis la hocha, le regard lointain.

— Non. Enfin, oui : toi, tu te tires. Avec la navette. Moi, je récupère ma doudoune, et je vais prévenir les potes du carré. J’essaierai de te rejoindre.

Derek protesta :

— Tu peux pas faire ça, Bolo ! C’est pas avec une doudoune que tu arriveras assez loin à temps pour ne pas être…

Il s’interrompit, incapable de terminer sa phrase, épouvanté par les images qui naissaient dans son imagination. Il vit la Terre exploser comme un pigeon d’argile, projetant des débris incandescents sur des dizaines de milliers de kilomètres. Une doudoune là au milieu, avec ses petits propulseurs pitoyables, n’avait aucune chance. Bolo hocha à nouveau la tête et répéta :

— Vas-y, toi. Tu peux voir mon point de vue.

— Oui, mais non ! Si un de nous deux doit rester, ça devrait être moi ! Et comme on est aussi têtus l’un que l’autre… Bolo, on va chercher tes potes. Il tient quinze passagers dans la navette.

Bolo dévisagea Derek avec une pointe d’humour et une bonne dose d’exaspération.

— Tu changeras pas d’avis, hein, morpion ?

La perle blanche qui allait détruire la Terre avait totalement disparu, avalée intégralement par la piste, qui ne portait aucune trace de la pénétration. Derek se frotta machinalement le nez, et glapit de douleur, avant de répondre avec une désinvolture dont il fut plutôt fier :

— Les imbéciles ne changent pas d’avis, Bolo Redian. Et s’il y a quelqu’un de plus con que moi dans la Galaxie, j’espère bien ne jamais le rencontrer.

Il devait trotter. Le géant gardait une main serrée sur son épaule gauche, et le tirait en avant.

— Combien de temps il nous reste, à ton avis ?

Ils marchaient tous les deux à l’écart du plus gros de la foule des Nuiteurs, en ligne droite vers le carré des stoppeurs, et leurs ombres, filiformes et interminables, les précédaient.

Bolo ne répondit pas immédiatement. Il accéléra encore, avant de dire à voix très basse :

— Sais pas. Pas très longtemps. Quelques heures, peut-être moins.

— J’ai fait la plus grosse connerie de mon existence en activant ce truc…

Derek laissa son découragement percer dans sa voix.

— Mais je n’avais absolument aucune idée que tu étais vraiment dans le coin, et ce mec ne plaisantait pas…

Bolo éclata d’un rire surprenant, absolument pas forcé.

— Ça se voit sur ta gueule, ça. Enfin, sur ce qu’il en reste. Faudra te mettre quelque chose dessus. Ce connard t’a lacéré jusqu’à l’os… Ça doit faire mal.

— Il y a plus de terminaisons nerveuses dans le visage que dans n’importe quelle partie du corps humain sauf la paume des mains et les organes génitaux, répliqua tristement Derek. Il avait d’ailleurs également des projets à leur égard. J’aurais peut-être dû me laisser faire, pour que tu aies le temps d’arriver ? Aïe !

— Tu ne devrais pas sourire…

Ils passèrent entre deux pylônes de métal riveté, qui soutenaient une quelconque plate-forme de chargement, et en émergeant du bref tunnel obscur, Derek vit un endroit qu’il reconnaissait. C’était le même demi-cercle de cageots de plastique, entourant un petit brasero qui luttait en rougeoyant contre l’humidité ambiante, avec un bourdonnement inégal de moteur à fusion surmené. Il y avait beaucoup de monde, serrés les uns contre les autres sur leurs sièges de fortune. La chaufferette éclairait leurs visages par en dessous, jetant des ombres déformantes qui leur faisaient des gueules de gargouilles. Il flottait une odeur composite de fumée de tabac et de nourriture, qui luttait tant bien que mal avec les relents de pollution atmosphérique. Ils pénétrèrent dans le cercle, accueillis par des exclamations variées concernant soit le retour de Bolo, soit l’apparence de Derek, qui avait apparemment une tête à faire peur. Quelqu’un se poussa pour leur faire une place, mais Bolo annonça :

— Je m’assieds pas, moi. Je reste un minimum de temps et je me tire. Écoutez.

Un homme emmitouflé dans un cache-poussière molletonné parfaitement archaïque répondit, d’une voix étouffée par l’écharpe qui lui masquait la figure jusqu’aux yeux :

— Tu recueilles toujours tous les imbéciles qui se foutent dans la merde, Bolo.

Puis il s’adressa à Derek, d’un ton nettement moins amical.

— Tu sais pas que la nuit c’est pour la zone, poule de luxe ?

— Te fies pas aux apparences, dit péremptoirement Bolo. C’est Derek. Je t’ai parlé de lui plus tôt.

L’homme fixa sur Derek un regard brillant d’intérêt, et ses voisins se penchèrent en avant pour mieux voir, avec une série d’exclamations.

— Alors c’est toi, l’opérateur de transkinèse surdoué qui va sauver le monde ?

Derek, qui s’était laissé tomber sur la caisse dégagée pour lui avec un soulagement marqué – la tête lui tournait – répondit sans enthousiasme aucun :

— La Galaxie, seulement la Galaxie… Le monde est plutôt mal barré.

Il raconta brièvement ce qui lui était arrivé.

— Et j’ai activé la machine, qui fonctionne absolument très bien après des millénaires passés dans le sel – c’est de la toute belle technologie…

Un adolescent maigre aux grandes mains noueuses se tendit vers lui avec un large sourire, et affirma en bafouillant d’enthousiasme :

— Mais alors on est tous tirés d’affaire ! C’est bien ce que Bolo a raconté, que c’est un outil qui va enrayer immédiatement la propagation de cette saloperie rouge, absolument partout en même temps ?

— Presque partout. Y a un gag pas très drôle pour la planète où on l’utilise…

Un silence lourd de méditations variées tomba sur le groupe des stoppeurs, une fois que Derek eut mieux défini le gag en question. Quelqu’un d’impossible à identifier dans les ombres baroques jura doucement, avec de la révérence dans le ton de voix.

Son premier interlocuteur, l’homme emmitouflé, lui posa une main sur l’épaule.

— Tu pouvais rien faire d’autre, petit ? C’est vachement grand une planète… Je sais bien que celle-ci est un tas de merde, mais tu te rends compte ?

— Laisse-le tranquille, intervint Bolo Redian avec violence. T’aimerais être à sa place, peut-être ? T’aurais fait mieux ? De toute façon, on est venus vous dire qu’on a un vaisseau où vous pouvez tous tenir. On va se payer un chouette petit décollage illégal le plus vite possible, et vous pouvez venir.

Un fracas de voix s’éleva à cette annonce. Tout le monde parlait en même temps, en terrien ou en interlingua. Certains ne demandaient pas mieux que de partir, et tout de suite. D’autres voulaient prévenir des proches, voire même aller les chercher. D’autres encore protestaient qu’on n’avait pas le temps de faire de l’humanitaire, et quelqu’un répliqua violemment que si tout le monde raisonnait comme ça, Bolo ne serait pas revenu les prévenir, “et où tu serais dans quelques heures, hein, salaud ?”

Une voix nette et claire s’éleva au-dessus du fracas général, pour dire avec autorité :

“Bouclez-la tous.”


CHAPITRE XI

La voix avait parlé en interlingua très maîtrisé – sans crier, mais elle véhiculait une autorité si évidente que les astro-stoppeurs se turent. Son possesseur se leva de la caisse où il était assis pour venir se mettre debout au milieu du cercle, les jambes écartées et les poings sur les hanches. C’était un homme maigre, pas très grand, qui portait une queue de cheval noire. Un lourd manteau de feutre vert lui tombait jusqu’aux pieds. Ses yeux gris brillaient très fort dans un visage à demi-dissimulé par le grand col. Il reprit avec le même calme contrôlé :

— Ce qu’on n’a surtout pas loisir de faire, c’est perdre du temps à ces conneries. Ceux qui ne supportent pas l’idée d’abandonner quelqu’un ici devront rester, quitte à essayer de partir en doudoune de leur côté. Ceux qui veulent partir partent maintenant. Tout de suite. Je suis du nombre, si tu veux bien, Derek.

Au moment d’acquiescer, Derek fut interrompu par Bolo, qui se penchait en avant, une expression d’intense curiosité incrédule sur son visage. Le géant demanda en hésitant :

— Cabalita ! Qu’est-ce que tu fais sur Terre ?

Avec un sourire bref, Cabalita répondit :

— Je te raconterai, Bolo. C’est assez intéressant. En gros, je vends des doudounes aux dames. Mais pour le moment, qui vient ?

Avec une relative rapidité, le groupe d’astro-stoppeurs se sépara en deux, seules quatre personnes ayant décidé de ne pas partir. En s’éloignant du campement avec le groupe de ceux qu’il avait baptisé les survivants, Derek ne put s’empêcher, en arrivant aux pylônes qui marquaient la limite du carré des stoppeurs, de jeter un regard en arrière sur ceux qui restaient.

Il se demandait quelle opinion ils pouvaient bien avoir de lui, Derek, qui avait sacrifié la Terre faute d’avoir trouvé une alternative. Il renifla dans l’air humide et âcre, et Bolo se rapprocha de lui.

— Tu as fait ce que tu pouvais, petit. Je me gaffe bien que c’est pas facile à porter…

Derek souffla par le nez.

— Non. Pas vraiment. Quelqu’un d’autre aurait…

Bolo l’interrompit violemment :

— Dis pas ça, c’est pas vrai ! Quelqu’un d’autre aurait été infoutu de récupérer le truc, c’est tout. Pense plutôt que sur des dizaines de milliers de mondes la rouille n’éclatera pas ! Si tu as vraiment du mal, dis-toi que tu pourras sangloter un bon coup sur l’épaule de Sigalle, et que c’est toi qui paies le prix de la survie générale. C’est ce que font les héros dans la vraie vie – ce que les feuilletons trivi ne mentionnent jamais. C’est vache, je sais.

— C’est ce que je suis d’après toi ? Un héros ? Ha !

— Ben, oui. Il me semble. Comment t’appellerais un type qui sauve la Galaxie presque à lui tout seul ?

Derek s’essuya rageusement les yeux, oubliant une fois encore ses blessures au visage. Il se fit très mal, et jura effroyablement avant de répondre d’une voix hachée :

— Je l’appellerais une petite andouille de mec qui s’est laissé ballotter par les événements… Un mec qui a lamentablement foiré la première fois où il s’est agi de réellement faire quelque chose. Un héros aurait écrabouillé ce braqueur sans problème et serait parti avec la machine !

— À la trivi, oui.

Derek sursauta. Ce n’était pas Bolo qui avait dit ça, mais l’astro-stoppeur à la queue de cheval. Cabalita n’était qu’une silhouette dans l’obscurité, mais sa voix portait une assurance tranquille.

— On n’a pas toujours la possibilité de tout sauver, Derek. En plus, la mort de la Terre n’est pas forcément une mauvaise chose. Évidemment, pour les habitants, c’est, eh bien, la fin du monde. Mais la Terre n’en peut plus. Elle serait morte de toute façon dans le courant du millénaire. Tu sais ça, oui ?

Derek hocha misérablement la tête. Il le savait.

— Mais j’avais jamais tué personne avant, même pas un animal. J’ai jamais bouffé autre chose que de la viande de cuve. Je me souviens d’une fois sur je sais plus quel caillou, on m’a servi un bout de bidoche avec un os à l’intérieur, et j’ai été malade de penser que cette côtelette s’était promenée dans l’herbe en respirant… J’ai jamais rien tué, répéta Derek avec force. Alors pour un coup d’essai c’est un coup de maître, non ? Et je trouve ça horrible !

Cabalita semblait sur le point de répondre, mais Bolo intervint, s’adressant au groupe tout entier.

— On y est, les enfants.

Avec surprise, Derek vit qu’ils étaient effectivement arrivés à la navette. Le métal bleu de la paroi incurvée se dressait au-dessus d’eux comme une falaise ventrue. La nuit était au plus noir, malgré la scintillation grisâtre du ciel, et on ne voyait aucun symptôme étrange de ce qui se passait probablement au cœur de la Terre.

Bolo sifflota entre ses dents la longue mélodie chromatique qui était le début du code d’accès, et l’échelle du cockpit se déplia, descendant par saccades le long de la paroi. Bolo se tourna vers Derek, lui faisant signe de monter d’un geste de la main, ajoutant :

— Passe le premier, tu ouvriras en haut.

Derek refusa d’un geste. Bolo le regarda en plissant les lèvres, et se mit sans commentaire à escalader les barreaux métalloïdes qui s’incurvaient sous son poids. Il comprenait.

Pendant que les membres du groupe montaient un à un, disparaissant loin au-dessus de lui, Derek tourna le dos à l’astronef, et regarda longuement autour de lui. Il respirait longuement, délibérément, l’air aux relents effroyables. Il pensait erratiquement, les vertes collines de la Terre, les vertes collines… Il entendait un léger grincement. Quand Cabalita, qui demeurait seul à n’être pas monté, lui posa à nouveau la main sur l’épaule, Derek se rendit compte que le bruit sortait de sa propre gorge. Il serra les dents. Cabalita disait :

— Viens, maintenant.

Derek hocha la tête, et répondit :

— Je te suis.

Derek s’approcha de l’échelle. Puis une horrible pensée le glaça jusqu’à l’os, et il jura. Loin au-dessus, la voix de Bolo résonna avec des échos métalliques.

— Oh, Derek ! Tu rappliques, oui ?

— Bolo, on a oublié Sidi Brummel !

Le vieux magouilleur n’avait pas fait partie du groupe au campement, et personne n’était allé le chercher…

— On n’a rien oublié du tout. Sidi Brummel est mort il y a cinq ans de ça. Pour la dernière fois : amène-toi, ou on se taille sans toi !

Une profonde vibration résonna dans la coque. Durant un instant de déroute totale, Derek crut que Bolo avait mis sa menace à exécution, et instauré la procédure de décollage.

Puis il comprit que le bourdonnement suraigu qu’il sentait vibrer dans ses os ne venait pas du navire, mais du sol même où l’astronef était posé… Prenant pied au bord du cockpit, Derek, au lieu de descendre dans le boyau qui s’ouvrait à ses pieds, se retourna. Son cœur battait trop fort.

Il émanait de partout une lumière couleur de perle dont il reconnut la teinte, comme il reconnaissait la plainte cristalline qui montait de partout. Jusqu’à l’horizon, tout s’éclairait, la planète entière comme un lampion d’opaline, qui chantait comme un diapason…

Ils avaient gravement mésestimé le temps qu’il faudrait à la machine des dinos de Anekk’ei pour parvenir au centre de la Terre.

Ils étaient morts. Même en décollant à la seconde – et il fallait bien trois minutes pour chauffer les moteurs – la navette n’arriverait jamais à sortir de la zone de conflagration à temps. Derek se laissa quand même glisser dans le boyau d’entrée, les pieds en avant. Il atterrit dans la salle de contrôle où tout le groupe, massé autour d’un écran, regardait le spectacle dans un silence total. Même sans l’image filmée par les caméras cachées dans la coque, il y aurait eu le son qui résonnait dans le métal du navire pour les avertir qu’ils ne s’échapperaient pas…

Derek était mort de trouille. Mais il entendit sa voix – aussi calme et autoritaire que celle de Cabalita l’avait été plus tôt – qui disait tranquillement :

— Décolle, Bolo. On est tous là.

La voix de Bolo Redian monta dans les ombres blanches qui emplissaient la salle de contrôle, disant d’un ton à la fois résigné et furieux :

— Je sais pas si c’est bien la peine… On est eus, mon vieux. Niqués par le gong…

Derek, dans une transe de calme contre nature, alla s’asseoir sur la longue banquette rembourrée qui faisait le tour de la pièce. De la même voix tranquille et impérieuse, qu’il n’arrivait pas à reconnaître comme la sienne (c’est la voix du héros, songea-t-il distraitement), il déclara :

— C’est rien qu’un son et lumière, Bolo. Tout baigne. Asseyez-vous, tous. On les met. Bien que ça ne serait pas la peine, parce qu’on ne risque rien, en fait.

Bolo se retourna dans son fauteuil, depuis sa place devant le tableau de bord, pour lancer à Derek un coup d’œil plein d’inquiétude. Derek lui sourit, et répéta doucement :

— Je t’assure : on ne risque rien.

Pendant que Bolo s’affairait sur le tableau de bord, Derek regarda rêveusement autour de lui. Il avait eu totalement raison d’affirmer à propos de la machine de guérison que c’était “de la toute belle technologie”.

La machine lui parlait. Depuis son emplacement au centre du magma terrestre, le gadget des dinosaures communiquait avec son opérateur.

Dans un grondement rauque, la navette s’arracha au tarmac. Sur l’écran, les nuages de vapeur blanche qui gonflaient autour de l’astronef prenaient la même teinte nacrée, féerique, que le reste du paysage. La courbure de la Terre apparut. Toute la planète luisait doucement, une énorme perle baroque dans l’espace. La Terre brillait comme un rêve de trésor.

Une fois la trajectoire du vaisseau programmée, Bolo vint s’asseoir à côté de Derek. Il demanda plaintivement :

— Derek, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as pas l’air normal, et la Terre est toujours là…

Derek sourit largement.

— Oui, et elle y restera.

Bolo murmura d’une voix incertaine :

— Tes yeux… T’as les yeux qui ont pris la couleur, la même couleur que là en bas… Et tu parles avec cette drôle de voix…

Derek comprit d’où venait l’expression des autres passagers, qui le dévisageaient tous avec le même mélange de peur et d’autre chose… Il leva la main devant son visage, et vit un reflet blanc sur sa paume, un reflet de la lumière de perle qui brillait dans son cerveau et se voyait dans ses yeux.

— Ne vous en faites pas, parce que tout va bien. Il y a quelques semaines de ça, une copine m’a raconté comment la race qui a construit cet engin avait laissé un message dans le soleil, pour expliquer son emplacement… Mais les gens qui ont trouvé ce message n’ont pas dû le déchiffrer en entier, ou alors ils ont gardé une partie de leur découverte pour eux. La première fois où il a été nécessaire d’utiliser un de ces trucs – c’était ici, vous savez ? Dans le système solaire… La première fois, il a fallu sacrifier une planète. La fameuse hypothétique planète perdue entre Mars et Jupiter. La planète qu’on appelle aujourd’hui Anekk’ei, la racine, et que ses habitants d’alors appelaient Ekkeno’bai : l’amour.

« Ils ont eu très peu de temps pour concevoir et fabriquer un antidote à la rouille, qui était à un stade de propagation bien plus avancé que maintenant pour nous. Des milliers de planètes étaient mortes déjà. Ils n’ont pas eu le temps de fignoler. Ils ont dû détruire leur planète, qu’ils aimaient à un degré que je ne peux même pas imaginer en rêve. J’en ai seulement un écho symbolique, et c’est déjà d’une intensité insoutenable… Il s’agissait d’envoyer un train d’ondes paraphysiques à travers la galaxie, une série d’impulsions très spécifiques qui interromprait de manière radicale le schéma d’existence de la rouille. Ils y sont parvenus, à ce prix-là. Et les survivants ont décidé que s’il était un jour nécessaire de remettre ça, il ne fallait pas qu’une autre race ait à payer le même prix. Ils avaient le temps, désormais : ils ont modifié la machine.

Derek ferma les yeux, regardant sous ses paupières le film incroyable qui déroulait pour lui une série d’images limpides dessinées ton sur ton, nacre et perle… En les rouvrant, il retrouva la même couleur sur l’écran de la navette où brillait la Terre, instrument et symbole d’une guérison galactique.

Tout le monde le regardait avec révérence, ce qui l’intriguait. Il n’y avait pas de quoi, pas vraiment. La machine faisait tout. Lui, Derek, n’était qu’un canal, un médium… Une incidence. Bolo, encore lui, demanda :

— Comment tu sais tout ça ? D’où ça te vient ?

Derek haussa les épaules.

— Ça vient de la machine, bien évidemment. Il y a un circuit qui s’est ouvert, et la machine diffuse un reportage vers l’opérateur, pour le rassurer.

Doucement, il ajouta :

— C’est bientôt fini, regardez.

Lui n’avait pas besoin de regarder. Il sentait la connexion se défaire. Le miracle accompli, elle n’était plus nécessaire. Il sentait décroître cette omniscience qu’il avait un instant possédée, et sur l’écran la Terre s’éteignait graduellement, doucement, revenant à la normale. Il faisait très sombre tout d’un coup, comme si les lumières électriques qui brûlaient au plafond de la salle n’arrivaient pas à éclairer l’endroit en lui qui avait connu cette autre fréquence lumineuse.

Ça doit être ce qu’on appelle une illumination, songea encore Derek, puis il tomba sans transition dans un impénétrable sommeil.

 

Il rêvait qu’un dinosaure, qui n’était pas Siko tout en l’étant, lui parlait dans le langage des poèmes du monde Ekkeno’bai, dont il ne connaissait pas un mot. Dans le rêve, Derek comprenait parfaitement ce que le dino racontait, et c’était une histoire toute simple, intensément lyrique, une vieille légende mythologique.

— Alors le lézard déclara à la face du ciel que les couleurs de sa peau lui appartenaient de plein droit. “J’ai été assez habile pour les voler au soleil couchant,” dit-il à la Serpente du Ciel, “et je les garderai quoi qu’il m’en coûte !” “Quoi qu’il t’en coûte, vraiment ? Ce que tu as pris dans le ciel doit retourner au ciel, même si tu n’as pas pu voler la lumière sans la casser.” Et la déesse saisit le lézard, dont les flancs brillaient de toutes les couleurs que crée la lumière en se brisant, et l’étira d’un bout à l’autre du ciel, d’où il ne put plus jamais redescendre. Mais comme c’est toujours un lézard, il ne sort qu’après la pluie.

— C’est un peu bateau comme histoire, marmonna Derek. Il voulut se frotter les yeux pour mieux voir le dino narrateur – s’agissait-il oui ou non de son copain Siko ?— mais quelqu’un tenait sa main.

Il ouvrit les yeux pour voir Sigalle, assise au bord de la couchette où il se trouvait. Au-dessus de lui clignotait un médicastre, qui lui fit trois clins d’œil verts et se désactiva avec un soupir.

Derek tenta de déglutir autour d’une soif énorme qui lui emplissait la bouche comme un paquet de coton. Un bâillement irrésistible distendit sa mâchoire, et il articula soigneusement d’une voix quelque peu pâteuse :

— Je pèle de soif, Sigalle. Si je pouvais boire quelque chose pour fêter ça…

Elle éclata de rire, et serra sa main avant de la lâcher, se levant pour aller vers le distributeur d’eau.

— Ta phrase ne tient pas. On dirait que c’est ta soif que tu veux fêter !

— Exactement, affirma Derek en se redressant.

Seule une veilleuse éclairait l’infirmerie du Peshmerga, et Derek trouva la pénombre amicale.

— C’est ce que je voulais dire, continua-t-il. J’ai bien cru que je n’aurais plus jamais l’occasion d’avoir soif.

Il lui vint une idée horrible, et il sursauta.

— Siga, j’ai pas rêvé, au moins ? C’est vraiment arrivé ? La machine des dinos, tout ça…

Elle le serra dans ses bras, très fort, en gloussant dans son cou, puis se recula pour affirmer fièrement :

— C’est vraiment arrivé, oui. On a regardé la Terre, dans la salle de contrôle, et quand elle s’est allumée comme une luciole…

Elle cessa de sourire, et une grimace déforma brièvement son visage.

— Je te voyais pas beau. J’ai vraiment cru que la planète allait exploser comme une grenade. C’est ce qu’on croyait tous.

Elle ajouta d’une voix presque imperceptible :

— Je suis contente, tu sais.

Derek explosa de rire, s’étouffant sur une gorgée d’eau qui gicla dans toutes les directions.

— Moi aussi, je suis content, affirma-t-il en essuyant son visage trempé, et parfaitement guéri. Il ne sentait aucune cicatrice sous ses doigts. Un miracle, c’est toujours satisfaisant. J’ai dormi combien de temps ?

Sigalle plaisanta :

— Au moins, tu n’as pas demandé “où suis-je ?”. Tu as dormi presque vingt-quatre heures. Je m’inquiétais, mais Sibigné a dit que c’était normal, à cause du choc.

Gravement, elle demanda :

— C’était très dur ?

Derek haussa les épaules, puis s’ébroua avec un sourire cabotin.

— Bof. Comme ci, comme ça. Hé dis donc, comment va Ningadi ? C’est lui qui devrait être sous le médicastre, non ? Il n’est pas mort, au moins ?

Sigalle sourit largement.

— Il n’est pas mort du tout : il s’est réveillé ! Sibigné dit que c’était spectaculaire, comme une baudruche dégonflée qu’on remplit de gaz. Juste au moment où la Terre s’éteignait, il a ouvert les yeux et dit : “Tout est racheté maintenant.” Moi, je pleurais comme une madeleine, et j’aurais volontiers donné la Galaxie en pâture à cent mille maladies répugnantes en échange de ton retour… Et puis Bolo a appelé le Peshmerga depuis la navette… Pour nous dire que tu allais bien.

Elle cligna des yeux, et une larme roula sur sa joue. Avec une moue ironique, elle le regarda en hésitant, puis se pendit à son cou en murmurant d’une voix de vamp : “Mon héros…”, avant d’éclater d’un rire communicatif, en disant d’une voix hoquetante :

— J’ai toujours eu envie de dire ça comme ça à un homme ! Oh, Derek… C’est fabuleux, non ?

— C’est irréel, admit Derek. Je n’y crois pas encore.

— Alors viens à la salle commune ! Tout le monde est là, à t’attendre…

Elle lui prit la main et le tira vers la porte, avant de demander d’un air soucieux :

— J’aurais peut-être dû prévoir une voiturette ? Si c’est trop loin pour toi ? Tu es fatigué ?

Derek fit expérimentalement jouer ses muscles, et répondit :

— Je suis en pleine forme. J’ai dormi assez longtemps pour ça, tu ne crois pas ?… Oh !

Il y avait un miroir en pied à côté de la porte, et Derek s’arrêta devant, pour examiner de plus près le type qui lui faisait face. Il avait récupéré sa blondeur et ses yeux bleus. Il n’avait plus de barbe. Mais ce n’était pas ce qui le frappait le plus. Le petit type dans le miroir, avec son menton pointu et ses yeux qui remontaient vers les tempes, ne ressemblait pas à celui qu’il avait vu dans le miroir toute sa vie. Il y avait quelque chose de tranquille dans son regard, quelque chose d’assuré dans la manière dont il se tenait.

— J’ai changé de gueule, tu ne trouves pas, Siga ?

Elle vint s’installer à côté de lui, et regarda leur reflet d’un œil critique, avant de décréter :

— C’est vrai, oui. Maintenant, tu ressembles à un mec qui sait des tas de choses.

Derek passa un bras autour de ses épaules, et admira un instant le contraste qu’elle formait avec lui, ses longs cheveux bruns et sa peau blanche. Elle était très jolie, remarqua-t-il. Plus qu’avant. Ou peut-être que maintenant il s’en rendait compte.

— On fait une jolie paire en tout cas, dit-il. Allons-y.

Au seuil de la salle commune, Derek s’arrêta, les yeux papillotants dans le flot de lumière qui cascadait par la porte grande ouverte. Quelqu’un avait accroché partout des guirlandes électriques multicolores, et allumé tous les plafonniers. Dans cette orgie lumineuse qui contrastait si fort avec les couloirs pleins d’ombres, la salle commune semblait rétrécie. Mais il n’y avait jamais eu autant de monde à la fois à l’intérieur. Il y avait là tout l’équipage du Peshmerga, les deux dinosaures, et les stoppeurs du carré, et une énorme et triple ovation fit trembler les murs.

Derek fut empoigné et porté en triomphe, puis carrément lancé d’une personne à l’autre comme un ballon. Il se laissa faire, regardant défiler les visages hilares, dans un kaléidoscope ahurissant où il n’avait pas le temps d’enregistrer autre chose que des instants. Il vit passer Bolo avec son énorme sourire et sa cigarette, Vassili dont les quatre mentons tremblaient de joie, Siko, sa tête au mufle carré ouvert dans une grimace extatique, Trine qui battait des mains, Cabalita qui souriait comme un cannibale…

Il fut déposé un peu vacillant au centre de la pièce, où se tenait Simon Zeller, qui le regarda avec une fierté qui lui chauffa les oreilles. Le capitaine tenait Alice par la main, mais elle le lâcha un instant pour embrasser Derek. Quelqu’un qu’il n’eut pas le temps de voir lui mit une chaise derrière les genoux, et il tomba dessus avec soulagement. Simon s’assit également, et croisa les mains avant de réclamer le silence d’un “Vos gueules, bande de bruyants !” qui déclencha sifflets, applaudissements, et hurlements rythmiques avant d’être obéi. Une fois le silence plus ou moins rétabli, le capitaine du Peshmerga commença :

— Je devrais parler en mode formel, Derek. Mais ça n’est pas vraiment le genre de la maison. De toute façon, mode formel ou pas, il est très difficile de savoir quoi dire à un homme qui vient de sauver la galaxie. Tu es d’ores et déjà une légende vivante, quoi que tu fasses à partir de maintenant, et… Et… Oh, merde. Si on faisait la foire ?

Le vacarme devint indescriptible. Du champagne, des centaines de poches semblait-il, et de pleins saladiers d’euphorisants apparurent comme par miracle.

Une tétine pleine de bulles à la main, Derek se déplaça erratiquement dans la salle, arrêté à tout bout de champ par tout le monde. Toutes les filles voulaient l’embrasser, et à chaque fois Sigalle, qui l’avait rejoint dans la presse, applaudissait très fort. Derek repéra Siko qui s’était accroupi contre le mur, une poche de champagne serrée amoureusement dans ses grosses mains aux doigts trapus. À côté de Siko, il y avait Ningadi. L’Andromédien avait retrouvé sa rigidité turgescente et sa couronne d’yeux brillait d’un or fluorescent, où tournaient des paillettes de feu. Derek se glissa dans la foule pour s’approcher d’eux, avec un regard d’excuse pour Sigalle, qui cligna de l’œil et partit à la recherche de champagne supplémentaire. Derek suivit du regard sa tête châtain, avant de se tourner vers les deux xénos.

Il s’assit par terre en face de son copain dino, et échangea un long regard avec lui, avant de dire sur le mode formel :

— Takkletis Eliobba’ei ili Siko – mon ami – Ekkeno’bai était belle. Mais Cenerga, le monde qui se souvient d’elle sous le nom de Anekk’ei, restitue à l’univers une partie de la beauté dont il est partie prenante. Vous nous donnez la grâce.

Puis il rougit abominablement. Ce ne serait jamais le genre de choses qu’il dirait facilement, songea-t-il. Il revint à un langage plus ordinaire, content néanmoins d’avoir osé parler comme il l’avait fait : Siko clignait frénétiquement des yeux en montrant les dents, et Derek connaissait suffisamment les comportements reptiliens pour savoir que la mimique signalait un bonheur mystique d’une intensité rare. Il revint à l’interlingua standard pour ajouter avec un petit sourire tordu :

— Les Terriens ne sont pas très conscients de ces choses-là d’habitude, tu sais, Siko. Mais moi, je suis spécial.

Et il éclata de rire. Le dino cliqueta avec lui avant de lâcher son champagne et de l’enserrer dans une étreinte massive et prolongée. Puis Siko dit :

— Tu l’es, c’est vrai. Mais pas tellement que tu puisses t’empêcher de désamorcer les instants où tu touches à la grâce dont tu parles. Vous êtes comme ça, les primates. Toujours à vous gratter sous les aisselles en poussant des cris.

Il rit encore, avec Derek, et Ningadi émit un curieux et indescriptible sifflement modulé, ses yeux toujours débordants de particules pailletées.

— Je ne t’avais jamais entendu rire, Ningadi.

— Je ne pouvais pas, Derek. Je n’avais pas ri depuis deux mille cycles – tu dirais vingt ans. Ça fait beaucoup de bien.

L’Andromédien eut un curieux mouvement de lèvres, et ajouta d’une voix où perçait l’allégresse :

— J’ai contacté Tedita par postradio…

— Qui diable est Tedita ? Elle est jolie ?

Ningadi siffla à nouveau, apparemment incapable de se contenir – et pourquoi l’aurait-il fait ?

— Très jolie, Derek. Mais ce n’est pas qui, c’est où. Tedita est ma planète d’origine. Ici dans la Voie Lactée, vous avez tendance à croire que vous avez tout dit quand vous avez dit “Andromédien”. Mais nous ne naissons pas dans le vide !

Il reprit :

— J’ai contacté Tedita pour leur annoncer la nouvelle de ton succès, et la planète a décidé d’accorder, une citoyenneté honoraire à tout l’équipage du Peshmerga.

— Wow ! Ce qui veut dire que si jamais je décide de changer de galaxie j’aurai une base d’opération ? C’est super, Ningadi ! Tu les as remerciés de notre part, j’espère ?

— Tu le feras toi-même quand tu viendras, Derek. Tu seras très bien accueilli, crois-moi. Notre dette à ton égard n’est pas mesurable. La seule obligation qui l’excède en importance est celle que nous avons à l’égard de Cenerga.

Siko secoua sa grosse tête.

— Nous avons déjà discuté à ce sujet, Ningadi. Cenerga ne reconnaît pas le concept de dette autrement que comme une abstraction intéressante. Ce qui veut dire que vous êtes collés avec jusqu’à la fin des temps – ce qui veut dire que vous êtes libres. Si j’ai bien compris votre idée de la responsabilité. Tu remarqueras que c’est totalement impossible à formuler en interlingua.

— Oui, acquiesça le xéno. Les paradoxes sont ressentis comme des contradictions en interlingua. Je crois que j’ai besoin de davantage de champagne, pour faciliter mon accès à cette pensée étrangère.

— Ramène-m’en une dose ou quatre, dit Siko, qui avait vidé sa tétine en trois coups de glotte. Et pour Derek aussi : il est à sec.

Derek constata avec surprise que Siko avait raison. Il lâcha la peau flasque et vide, et dit méditativement :

— J’ai rêvé de toi, à l’infirmerie. Enfin, je crois que c’était toi. Je voudrais que tu me dises quelque chose. Le soir où on s’est rencontrés, tu m’as parlé de la légende du lézard de l’arc-en-ciel, tu te souviens ? Tu veux bien me la résumer ?

Siko se lécha les dents.

— Le lézard a volé la lumière du soleil couchant pour s’habiller avec, mais il l’a brisée en l’arrachant du ciel, et la Serpente gardienne du firmament l’a écartelé d’un bout à l’autre de l’azur, pour le punir.

— Mais comme c’est toujours un lézard, il ne sort qu’après la pluie, acheva Derek. C’est très bizarre. J’ai rêvé que tu me racontais cette histoire – la même histoire. Tu es télépathe, Siko ?

— Pas le moins du monde. Mais ça ne m’étonne pas que tu aies fait ce rêve, et ça ne devrait pas non plus te surprendre : tu as touché de très près l’héritage de Anekk’ei, de plus près qu’aucun d’entre nous. Il t’en restera toujours quelque chose. Tu es comme un cristal où sont inscrites des choses qu’on ne trouve nulle part ailleurs. Une créature sacrée.

— Arrête ! Moi, sacré ? Une sacrée patate, oui. Siko, je suis passé à un poil de tout gâcher. Si tu savais le concours de circonstances et le nombre de coups de bol qu’il a fallu…

— Ça ne change rien, décréta le dino.

Derek hocha la tête, sachant qu’il ne convaincrait pas son ami du contraire. Il fronça soudain les sourcils, et demanda :

— Siko, on est où, là ?

— Dans la salle commune du Peshmerga, Derek.

— Très drôle. Et où se trouve le Peshmerga, s’il te plaît ?

Le dino crépita.

— En route vers Chant Du Cygne, bien sûr. On a de très bonnes nouvelles pour le Cercle Étoilé, et je pense aussi que Simon va s’installer là-bas.

— Avec Alice…

Derek soupira.

— Ils auront une superbe maison avec ce drôle de petit trait d’union entre leurs noms, celui qui a une flèche de chaque côté. Tant mieux pour eux… Siko, ce n’est pas Alice qui m’a donné ce syndrome de coïncidence significative. Tu t’étais trompé, pour une fois.

— Je t’avais menti, pour une fois, répondit tranquillement le dino. Menti froidement, délibérément, salement. Tu as le droit de m’en vouloir.

Derek regarda son copain sans comprendre. Après un instant de silence où un tourbillon d’idées vagues lui passa par la tête, il demanda précautionneusement :

— Commence déjà par m’expliquer pourquoi, si tu veux bien. Après, je verrai si je dois t’en vouloir.

Siko bougea lourdement, changeant de position contre le mur, et soupira à son tour.

— Je suis un spécialiste des applications sociales de la paraphysique, tu le sais.

— Le spécialiste de la chose, si j’en crois la rumeur… Le gars qui a fait de la psychologie une science exacte. Et alors ?

— Et alors, ce que vous autres humains prenez pour un syndrome se trouve être simplement une émergente standard de la structure neuropsychologique des êtres vivants doués de conscience, la plupart du temps réprimée par des a priori culturels.

Derek retrouva l’impression qu’il avait souvent eue dans son périple galactique de regarder un film étranger sans les sous-titres.

— Parle interlingua, Siko.

Leur discussion fut à ce moment interrompue par Sibigné, qui venait vers eux avec une brassée de poches de champagne, et qui lança :

— Ningadi m’a demandé de vous amener ça…

Sans rien ajouter qu’un signe amical et un grand sourire, le médecin s’éloigna dans la foule. Après une impressionnante gorgée de champagne, Siko reprit :

— Tout le monde sait tordre les probabilités. Tout le monde sans exception. Ce qui les en empêche, ce sont des dictons comme : “il n’y a pas de miracles.” Ils y croient, et ça devient vrai. Chez toi, cette faculté était très présente pour une raison que j’ignore. Il suffisait que quelqu’un te donne une justification d’apparence rationnelle pour que tu deviennes capable de l’utiliser pleinement. Il fallait absolument que tu possèdes cette faculté. J’ai donc agi de telle sorte que tu puisses le faire. Éthiquement très discutable… J’en suis conscient.

Derek plissa le front.

— Non, pourquoi discutable, Siko ? Tu m’as rendu service après tout.

— Mais je t’ai manipulé.

— Dans mon code moral à moi ça n’est pas un problème, si c’était pour mon bien. Tout le monde fait ça tout le temps, de toute façon.

Cabalita apparut devant eux comme un diable qui sort de sa boîte, apparemment très ivre, et affirma doctement, d’une voix incertaine :

— Vous deux, vous êtes trop sérieux. C’est la fête… Non ? Oups.

L’astro-stoppeur venait de totalement perdre un équilibre déjà incertain et de tomber à côté d’eux sur le sol – à plat ventre. Il ne fit pas mine de se relever, se contentant de s’appuyer des coudes et de soutenir son visage congestionné de ses mains, en les regardant d’un œil vague. Derek ne put retenir un sourire – le pauvre Cabalita était dans un état navrant – et demanda :

— Tu saurais pas ce qui s’est passé sur Terre après notre départ, par hasard ?

Cabalita éclata de rire.

— Oh, je suis très bien placé pour savoir ce qui se passe sur la Terre. Il ne se passe rien. Il ne se passera jamais rien, sur la Terre. Il y a eu quelques émeutes dues à la panique quand la planète s’est allumée comme une mouche à feu, mais elles n’ont rien changé sauf pour les quelques milliers qui s’y sont fait tuer. Sale bled, la Terre.

Avec un ronflement soudain, il laissa tomber sa tête sur ses bras croisés et s’endormit d’un sommeil imbibé.

— Eh ben, constata Derek, il en tient une qui comptera dans les annales. Drôle de mec.

— Un peu psychotique, affirma Siko. C’est un des quatre survivants de la catastrophe de l’Antarctique, et il avait prévu l’effondrement de la ville d’avance. Personne ne l’a écouté. Il a perdu toute sa famille, et il est devenu un peu bizarre… Mais c’est un technicien parfaitement génial et un humaniste à sa façon. Un humaniste cynique…

— Tu le connais ?

— Oui et non. Bolo m’a parlé de lui : apparemment ils ont été à l’école ensemble. C’est Cabalita qui a miniaturisé la postradio pour qu’on puisse l’installer sur les doudounes. Il estime que sa mission dans la vie est de favoriser le départ dans l’espace du plus de mécontents possible… Et c’est une star de la musique sur sa planète d’adoption. C’est une de ses chansons que tu entends là, en fait.

Quelqu’un avait effectivement mis de la musique, une mélodie à la fois vive et rauque, avec un rythme insistant et beaucoup de décibels. Une adaptation de vieux folklore terrien, magistralement exécutée. Derek hocha la tête et reprit du champagne. Il vit Sigalle, qui estima apparemment que la phase sérieuse de la discussion était terminée et s’approcha, trébuchant au passage sur la forme étendue de Cabalita.

— Il faudrait le pousser contre le mur, affirma-t-elle, joignant le geste à la parole. Ce gars picole comme une pompe électrique. Tu viens danser, Derek ?

Derek accepta de bonne grâce. Il dansa en fait toute la nuit, et prit une cuite qui n’avait rien à envier à celle du technorocker capellan. Ce fut Sigalle qui le coucha, longtemps plus tard, et Derek ne devait jamais se souvenir des dernières heures de la soirée, perdues pour toujours dans une brume éthylique.

Le lendemain, entre deux doses d’acide salicylique, il dit à Siko qu’il voulait venir sur Cenerga étudier la polysociologie interactive, et le dinosaure hocha simplement la tête avant de répondre :

— C’est ce que j’espérais que tu allais faire. Je suis très content, Derek. Tu es chez toi pour toujours, sur Cenerga.


CHAPITRE XII

L’automne venait d’arriver. Les premières neiges étaient tombées sur les pics surplombant la vallée de Lekk, et la forêt avait pris dans le courant de la nuit une couleur de vieil or à couper le souffle, brillant comme un trésor contre le bleu profond du ciel de Cenerga.

Derek ouvrit la fenêtre et se pencha contre le bois clair de l’embrasure. L’air était tiède, mais un souffle de vent chargé de l’odeur de la neige agitait la verdure du jardin. Il leva les yeux, suivant la spirale décentrée que dessinait dans le ciel une centaine d’oiseaux piailleurs, excités par le changement.

À part qu’on était au début de l’automne, sa saison préférée sur Cenerga, ce n’était pas pour Derek une journée ordinaire. Il n’irait pas travailler aujourd’hui : après bientôt dix ans de fréquentation quotidienne, l’École Pragmatique lui avait décerné la veille son diplôme de polysociologie. Il se hissa au bord de la fenêtre, laissant pendre ses jambes à l’extérieur, méditatif et déboussolé. Ses habitudes de travail avaient été si rigoureuses, tout ce temps, qu’une journée d’oisiveté en plein milieu de la semaine lui donnait une impression de décalage.

Mais s’il avait voulu trouver du travail le lendemain, il lui aurait suffi de mettre une annonce sur la messagerie postradio interplanétaire pour recevoir toutes les offres possibles et imaginables sur n’importe quelle planète, même des mondes haut de gamme comme Tagore ou Chant Du Cygne. Les polysociologues avaient toujours du boulot, et Derek portait un deuxième chapeau, celui d’ingénieur en transkinétique. Il n’avait jamais réalisé son vieux fantasme d’une transkinésie applicable aux êtres vivants et aux transports interplanétaires, mais il était bel et bien l’homme qui avait fait du transkinèse un outil aussi facile à manipuler qu’une doudoune. Il suffisait à présent d’un effort de volonté un tant soit peu soutenu pour téléporter n’importe quoi d’inerte. L’utilisation du transkinèse s’était répandue assez rapidement depuis, et Derek avait fait fortune. Il était devenu incalculablement riche, mais sa seule folie avait été d’acheter un astronef haut de gamme.

Ironiquement, Derek n’était plus du tout un opérateur exceptionnel depuis la disparition des vieux modèles que presque personne ne parvenait à manipuler correctement. Son statut sur Cenerga demeurait cependant celui d’un être de légende : il avait touché de l’esprit les habitants de Ekkeno’bai. Depuis qu’il parlait le langage des dinosaures, Derek se rendait mieux compte de l’énormité des implications métaphysiques d’une telle chose, pour les habitants de Cenerga. Mais si un statut aussi exalté lui aurait valu sur de nombreux mondes un isolement peu enviable et une vie compliquée, Cenerga était trop civilisée depuis trop longtemps pour que ses habitants le traitent différemment de n’importe qui. Mais ils le traitaient comme n’importe qui de dinosaurien. Derek n’habitait pas une enclave pour extra-terrestres, lesquelles avaient d’ailleurs tendance à disparaître. La race humaine toute entière avait pris aux yeux de Cenerga une dimension quasi-mythique, et plus personne n’éprouvait de malaise en leur présence. La rapidité de ce changement d’attitude aurait surpris Derek quelques années auparavant, mais il était devenu très difficile de le surprendre. Un outil conceptuel comme la polysociologie permettait de comprendre mécanismes psychologiques et motivations avec une aisance qui facilitait beaucoup la vie.

Une bouffée de vent plus froid secoua un buisson couvert de fleurs jaunes, qui s’envolèrent comme des papillons hystériques. Il y avait énormément de fleurs par terre, remarqua Derek. Il était peut-être temps de faire un peu de jardinage…

Mais quelqu’un venait. La silhouette à contre-jour qui apparaissait par intermittences entre les massifs de fleurs, remontant l’allée de pierre rose qui serpentait dans le jardin multicolore, ne se déplaçait pas avec la massive délibération propre aux dinosaures. C’était une silhouette humaine, et il ne s’agissait pas d’un des autres étudiants humains de l’École. C’était quelqu’un de maigre, qui marchait d’un pas fluide, en balançant les bras. Avec une exclamation, Derek se laissa glisser de l’embrasure, atterrissant sur l’humus élastique. Il agita le bras, et cria :

— Yo’i, Cabalita ! Par ici !

L’astro-stoppeur capellan tourna la tête, et se dirigea vers lui en coupant à travers le jardin – sans écraser les fleurs, nota Derek avec satisfaction. Il secoua la tête, ravi et intrigué. Il n’avait pas revu Cabalita depuis son départ de Chant Du Cygne avec Siko et Sigalle, dix ans auparavant. Avec un grand sourire, celui-ci déboula entre deux buissons, qui le couvrirent au passage de fleurs défaites, et étreignit Derek comme un frère longtemps perdu de vue.

— Qu’est-ce que tu fais là, Cabalita ?

Le musicien répondit de sa voix traînante et calme :

— Ben, je viens te voir. Il y a eu quelques développements de situation ici et là qui t’intéresseront probablement… Et puis ça te permettra de rafraîchir ton interlingua – apparemment, il n’est plus dans tes réflexes.

— C’est vrai, je t’ai adressé la parole en cener’ei. Je parle cener’ei avec tous les autres… C’est pour ça.

Cabalita hocha la tête. Ses yeux incolores brillaient au milieu d’un visage inchangé. Seule sa queue de cheval était plus longue. Les années n’avaient pas eu de prise sur lui. Comme en écho à cette pensée, il dit :

— T’as pas changé d’un poil, toi. J’aime beaucoup ton jardin.

— Il me donne assez de travail, répondit Derek en riant. Tu es toujours sur l’astroroute, Cabalita ?

— Évidemment. C’est pas moi qui m’installerais sur un caillou… Je me rappelle encore quand tu es parti, après la Diffusion, en disant que tu voulais te poser ici. Bolo était très sceptique. Il te donnait six mois avant de gauler la bougeotte et de repartir !

— Tu as vu Bolo, Cabalita ?

— J’ai vu Bolo, confirma le musicien. On a monté une entreprise sur Mars : on fabrique des doudounes pour le marché noir terrien. Ça ne nous empêche pas de rôder dans la Galaxie.

— Mais il y a déjà trois fabricants sur Terne…

Cabalita rayonna d’une joie perverse.

— Oui, mais les nôtres sont différentes… C’est surtout de ça que je viens te parler. Comment va Sigalle ?

Derek sourit.

— Elle va bien. J’ai eu des nouvelles ce printemps. Elle habite dans la Lyre et vient d’avoir son troisième enfant, dans un multigroupe communautaire. La première était à moi. J’ai été les voir il y a trois ans.

Cabalita soupira comiquement, en roulant des yeux.

— Tous ces gens en proie à l’instinct génésique, ça me dépasse. Tout le monde fait des mômes sauf moi ! Alice et Simon ont eu leur troisième aussi, cette année. Et tiens-toi bien : même Bolo a une copine qui est enceinte !

Derek haussa les sourcils.

— Il a réussi à convertir Vanessa ?

— Non non non. Vanessa aimerait mieux faire du stop sans doudoune que de faire un gosse ! Non, il a fait ça avec Trine, tu te souviens d’elle ? Ils ont une maison sur Tenner II, avec Vassili, qui a pris cinquante kilos depuis qu’il n’est plus dans l’espace… On dirait un mémorial pour les baleines ! Mais Bolo passe aussi pas mal de temps dans le système solaire – et il est venu ici une fois ou deux, non ?

— Plus souvent que ça. Mais quand je l’ai vu pour la dernière fois, il ne parlait pas encore de faire des mômes, ou des doudounes.

Derek bâilla.

— J’ai dormi tard ce matin, expliqua-t-il. Tu bois un thé avec moi ? Du vrai thé de Ceylan que je fais pousser moi-même dans mon jardin ? C’est le premier jour en dix ans où je suis là à cette heure-ci en semaine, et tu débarques ! Qu’est-ce qui arrivé au projet de Simon d’aller voir sur Néonilia si on pouvait récupérer des survivants ?

— Il a envoyé Séria, Lelliess et Sibigné là-bas. Deux télépathes et deux médecins, c’est un bon plan. Je ne sais pas ce que ça donne. Tu as entendu, pour Bel ?

Derek fit signe que oui. Bolo lui avait annoncé la mort de Bel, trois ans auparavant. Il n’avait pas fait partie de ces individus qui savent survivre à la disparition de leur espèce.

Ils contournèrent ensemble le mur sud de la maison, couvert de plantes grimpantes où bourdonnaient des insectes chanteurs, pour entrer plus classiquement dans le bâtiment que Derek n’en était sorti. Pendant la préparation du thé – une cérémonie qui n’avait pas changé depuis la plus lointaine protohistoire terrienne – Cabalita expliqua qu’il ne débarquait pas par hasard.

— J’ai visiphoné Siko en arrivant, dit-il, humant en connaisseur la vapeur parfumée qui montait du bec de la théière. C’est lui qui m’a dit que tu serais chez toi. Félicitations, au fait. Ça te fait deux diplômes, et pas des moindres !

— Félicitations toi-même, répliqua Derek en versant le thé. Ton dernier cristal s’est vendu sur une dizaine de planètes, y compris ici. Et c’est de la vachement bonne musique. J’aime beaucoup le long morceau avec toutes les guitares.

— Merci merci. J’en suis assez content moi-même – c’est moi qui joue de toutes les sept.

Derek posa un pot de miel et deux cuillers sur la table ronde de bois rouge, poussant le récipient de verre dans un rayon de soleil pour sa satisfaction esthétique.

— C’est la belle vie, Cabalita, la vraie vie. Un endroit comme celui-ci, un paradis… Quand on est né sur Terre… Ça compte.

Les yeux soudains durs, Cabalita répondit d’une voix amère :

— Je sais, oui. Je suis né sur cette putain de planète, même si j’ai changé de citoyenneté. Mais ça n’empêche pas que je fais au mieux pour que le plus de gens possible puissent se tirer…

— Tu fabriques des doudounes pas chères ?

Après un silence théâtral et une gorgée de thé qui ne l’était pas moins, Cabalita répondit avec une tranquillité calculée :

— Je fabrique des doudounes pas chères, avec accessoires adaptables pour les dames et un moteur trans-C miniature pour ne plus avoir besoin de ramassages. C’est avec ça que j’ai fait le trajet de la Terre, jusqu’à Tenner, jusqu’ici, en quinze jours de Champ Temporel Unifié ! Je fabrique des vaisseaux spatiaux monoplaces qui coûtent le prix d’un petit antigrav – pas vraiment donné, mais accessible. Et j’en vends beaucoup ! Même si on n’a plus Sidi Brummel pour les diffuser. Mon rêve, c’est de vider la Terre ! C’est pour ça que j’ai adapté l’engin pour les femmes avant même d’y mettre un moteur – d’autant que c’était très simple à faire. Depuis que j’ai fait ça, beaucoup de planètes les ont adoptées. Le stop n’est plus une sous-culture terrienne…

Derek applaudit avec un hurlement d’enthousiasme.

— Alors c’est toi qui as réalisé cette prédiction-là ! Natalie m’avait dit ça, il y a longtemps : le monoplace est le futur de l’expansion spatiale. Mais il faudrait baisser les coûts…

Le techno haussa les épaules un peu tristement.

— C’est facile à dire, ça. Ils ont déjà baissé d’un facteur de cinquante, je ne vois pas comment je pourrais faire mieux. Avec le temps, oui, parce qu’un moteur trans-C de cette taille va vraiment révolutionner toute la spationautique. Mais ça sera pas de mon vivant.

— Mm. Ça dépend. Si tu avais un mécène…

— Ah bien sûr. Tu connais peut-être un magnat multi-milliardaire qui serait d’accord pour investir une fortune afin d’aider deux anarchistes à modifier la structure économique du voyage dans l’espace ? Quel beau rêve.

Derek ne put retenir un sourire ravi. Cabalita avait mis en scène son coup de théâtre avec un sens très sûr de la frime, et ce n’était que justice qu’on lui renvoie la balle.

— Et si je te disais que oui ?

— Je te croirais pas. Blague pas avec ça, Derek.

— Cabalita.

— Ouais ?

— Moi je suis multimilliardaire. C’est moi qui ai la patente du néotranskinèse. Ma fortune n’est même plus calculable. Tu pioches dedans.

Il fallut presque dix minutes pour convaincre Cabalita que Derek disait vrai.

— En tout cas, on en construira un modèle rien que pour toi. Tu as toujours ta doudoune ?

— Non, répondit Derek. Sigalle est partie avec. Mais j’ai un chouette petit sloop à pseudosystème, un petit cinq places mignon comme tout.

Il sourit.

— Comme ça, je peux ramasser les astro-stoppeurs pendant qu’il y en a encore. Et il y en aura encore longtemps, ne rêvons pas. On ne peut pas diffuser du matériel dans la Voie Lactée à des vitesses paraphysiques. Pas encore…

— Je vois une lueur spéculative dans ton œil gauche.

— Un vieux, vieux fantasme à moi, rien d’autre. Pour le moment. Mais quelqu’un trouvera le joint un jour, et ce sera une révolution économique et sociale encore plus importante que celle que tu prépares.

— Tu as l’air bien sûr de toi…

Derek sourit sans rien dire.

— Tu me manqueras, soupira Siko.

Le dino se tenait dans l’ombre du vaisseau, qui dressait sa masse bleue sur une piste privée de l’astroport de Lekk. Derek avait terminé ses derniers préparatifs, et malgré les mois de retard qu’avait pris l’organisation du trust financier mis en place pour Bolo et Cabalita, malgré tous les bouts de ficelle qu’il avait fallu rattraper in extremis, tout était bouclé.

— Je reviendrai, tu sais. C’est chez moi ici. Mais Ningadi serait abominablement déçu si je n’allais pas là-bas. Je lui avais promis de le faire…

— Et tu en meurs d’envie.

— Bien sûr. Une autre galaxie… Des milliers de nouvelles étoiles… Qui ne craquerait pas ?

— Moi, affirma le dinosaure. Je peux voyager dans l’espace s’il le faut, mais sans y trouver de plaisir.

Derek regarda Siko avec affection.

— Et pourtant, c’est un des plaisirs les plus transcendants qui soient. En plus, le Doragana est un vaisseau beaucoup trop classe pour se contenter de petits sauts de puce d’une étoile à l’autre. Je veux lui faire donner son maximum, pour voir. Je te parie qu’il peut faire Andromède en moins d’un an. Et puis j’ai des décennies devant moi, et pas vraiment envie de me mettre au travail tout de suite. Ça n’est pas nécessaire, en plus.

— Au niveau financier, certainement pas. Mais ne quitte pas l’espace trans-C en route : je veux te revoir.

— T’inquiète pas.

À contre-cœur, le dino hocha la tête. Il comprenait tout, intellectuellement. Mais il n’éprouverait jamais la bougeotte, et s’il était parfaitement capable d’en analyser les mécanismes, elle ne faisait pas partie de ses instincts.

Ils ne prolongèrent pas leurs au-revoir, et quand Siko se fut éloigné de sa démarche chaloupée, Derek s’installa sans attendre aux commandes. D’une voix douce, le pseudosystème lui demanda des paramètres, instaurant sur la console un ballet de lumières fugitives. L’écran panoramique s’alluma devant Derek, qui lança un dernier regard sur l’horizon de Cenerga, opacifié par des nuages lourds de neige qui cachaient le sommet des montagnes, avant de mettre en route la procédure de décollage. D’énormes volutes de vapeur blanche montèrent en bouillonnant autour du Doragana, qui vibra longuement avant de sauter dans le ciel avec un joyeux hurlement de tuyères.

Derek vit sous lui apparaître la courbure de Cenerga, et le ciel s’obscurcit jusqu’à l’indigo et se piqueta d’étoiles.

C’était merveilleux d’être à nouveau dans l’espace ! Derek se rendit compte que malgré tout le plaisir qu’il éprouvait à vivre sur une planète comme Cenerga, quelque chose en lui de vaste et de vivant ne s’éveillait qu’entre les étoiles. Il était au centre absolu d’une sphère infinie où toutes les directions allaient vers la liberté.

À quelques dizaines de milles de la planète, sa postradio crépita avant de diffuser la complexe série de signaux d’un transpondeur de doudoune. Une voix frustrée et indéniablement féminine marmonnait par-dessus, sur un ton de voix qui ne laissait aucun doute. Derek éclata de rire et dit dans le micro, en interlingua :

— Vaisseau Doragana, code AX-double sept, à la doudoune au point dix-B-delta de l’astroroute, paré au ramassage !

Un cri de joie lui répondit, et la voix reprit, compréhensiblement cette fois :

— Bien reçu, Doragana, et merci ! Je me pèle depuis un mois sans rien voir ! À tout de suite !

Derek accusa réception. Une dizaine de minutes plus tard, il vit l’amibe couleur de chrome, quelques centaines de mètres à tribord, et lança le tube de ramassage. Ça faisait drôle d’être de ce côté-là du tube. Il se souvenait de l’allégresse d’un ramassage, et se dirigea vers la soute avec satisfaction, très content de lui.

La doudoune fumait sur le sol du sas, et il la vit se fendre comme une huître qui bâille alors même qu’il tournait le volant d’ouverture.

Une mince silhouette moulée de tissu argenté se redressa en s’étirant, et Derek crut d’abord qu’il s’agissait d’un enfant. En s’approchant, il vit que l’astro-stoppeuse, qui secouait une longue chevelure emmêlée en se frottant la tête, était une femme adulte, et ravissante. Mais elle était minuscule ! En s’approchant, Derek la vit lever les yeux vers lui – qui était toujours plus petit que tout le monde – et elle lui arrivait à peine à l’épaule. Elle avait les cheveux couleur d’incendie et les yeux couleur de forêt, et son sourire montrait des petites dents pointues, plus très blanches. L’hygiène personnelle souffrait inévitablement d’une longue attente. D’une voix beaucoup plus mélodieuse que la transmission radio ne l’avait laissé entendre, elle lui dit :

— Merci encore ! J’en avais sérieusement marre d’attendre. Des fois, je donnerais cet engin à la casse pour une petite maison au bord d’une rivière, et je passerais une heure dans l’eau, tous les jours !

Derek eut un rire ravi et complice.

— J’ai pensé exactement la même chose – des tas de fois. On y pense toujours et on ne le fait jamais. Je suis Derek, et la douche est à une cinquantaine de mètres. Tu préfères du café ou de l’agane avec tes œufs au jambon ? J’ai du thé, aussi.

Elle roula des prunelles et joignit les mains dans une mimique d’extase.

— Du café ! J’ai dû mourir sans m’en apercevoir, ceci est le paradis, et tu es un ange, c’est bien ça ? Jemima fille de Tayek, à ton service jusqu’à ta mort si tu le souhaites !

— Je ne suis pas pressé de mourir. Ne signe pas de chèque en blanc avant de t’assurer que je fais du bon café.

Derek cogna des phalanges sur la porte de la cabine de douche, avec un geste de l’autre main vers le fond du couloir.

— Quand tu auras fini, la cuisine est par là. Suis la bonne odeur. Il y a des combis unitaille dans le placard mural.

Quand sa passagère se fut installée à la table ronde où il avait posé sa plus belle vaisselle, elle s’empiffra méthodiquement, interminablement, d’une façon qui lui rappela Vassili, mais elle ne portait pas comme lui les stigmates de la boulimie. Quand il eut vu la troisième ration d’œufs disparaître entre ses jolies lèvres roses, il secoua la tête, et demanda :

— Tu as un trou noir au fond de l’estomac, Jemima ? Je n’ai jamais vu autant de matière disparaître à cette cadence dans un espace si réduit.

Elle eut un soupir d’aise et un sourire d’excuse, et répondit en reposant sa fourchette :

— Après six mois de surconcentrés on meurt d’envie de vraie bouffe, tu ne peux pas savoir.

— Oh si, je sais. J’ai fait de l’astro-stop moi-même, pendant des années.

Elle eut l’air surprise.

— Vraiment ? C’est d’habitude réservé aux fauchés, d’autant plus que les prix se sont effondrés depuis un an ou deux. Avec un vaisseau comme le tien, pourquoi t’embêter à faire du stop ? C’est providentiel, mais pas franchement confortable.

— J’ai fait du stop d’abord, et fortune après. Comme dans les histoires. Tu sais, le petit prolo qui part dans les étoiles et devient riche et célèbre…

Jemima avait un sourire ravissant, nota-t-il pour la seconde fois. Elle répondit :

— Tant mieux, parce qu’autrement je te ruinerais en nourriture. Euh… Je peux ravoir du café ?

— Mais oui. Qu’est-ce que tu dirais d’aller le boire au salon, qui vaut le coup d’œil ? En fait je meurs d’envie de le montrer – j’en suis assez fier.

Elle cria d’admiration à l’entrée de la salle de séjour. Derek s’était directement inspiré des notions cygnenne de décoration d’intérieur, et un ciel d’azur virtuel brillait au-dessus d’un bosquet de bouleaux murmurants, qui poussaient dans un épais gazon constellé de fleurettes multicolores.

— C’est comme de la magie, décréta Jemima, en s’installant contre un tronc avec sa quatorzième poche de café. J’avais entendu parler de pièces comme ça, mais je ne croyais pas que c’était possible. On se croirait vraiment à l’extérieur.

— Il y a une planète où toutes les maisons sont décorées comme ça, expliqua Derek, et j’aime beaucoup. Je suis né quelque part où il n’y a pas d’endroits comme ça même à l’air libre. Et toi ? Tayek, c’est ta planète ou ta mère ?

Elle rit.

— C’est ma famille. La planète s’appelle Celiqatsi dans Draco et ma mère s’appelle Jude.

— Je viens de Draco aussi – de Terraprime. Et je vais dans la nébuleuse d’Andromède, au fait.

Elle battit des mains, la bouche ouverte.

— Quoi ? C’est fabuleux ! Personne ne va me croire quand je raconterai ça ! Un ramassage intergalactique sur un vaisseau de plaisance ! Ouah !

Avec une petite grimace, elle dit :

— Mais si tu veux que je bosse, pas de problème.

— Penses-tu. Le Doragana est un vaisseau à pseudosystème, tout se fait pratiquement sans moi.

Avec un petit sourire ambigu, Jemima demanda :

— Doragana, c’est ta partenaire ?

Entendant des échos du passé qui l’amusaient plutôt, Derek répondit :

— C’est ma fille. Elle a huit ans et sept mois, et vit avec sa mère, dans un multigroupe sur Soleillante dans la Lyre. Je ne l’ai pas vue depuis trois ans.

Si Jemima pensait à le séduire, Derek n’y trouvait certainement pas d’objection. Elle avait l’air très gentille. En se frottant le dos contre l’écorce, elle demanda :

— Si tu viens de la Terre et que tu y as gardé des contacts, je voudrais bien te poser une question.

— Quoi donc ?

— Tu te rappelles de l’infestation végétale qu’on voyait partout dans les années quarante ? Euh, en chronologie locale. Il y a une dizaine d’années de ça, quoi.

La question ne manquait pas de sel. Mais Derek opina gravement.

— La rouille. Je me rappelle, oui.

— On appelait ça la gale, nous. Mais il s’est passé quelque chose de vraiment bizarre avec ce truc. Il y en avait absolument partout à la maison. C’était avant que je parte, il n’y avait pas de doudounes à l’époque sur Celiqatsi. Et un matin, ça s’est allumé. Toutes ces petites taches circulaires se sont mises à briller comme des tiqualunes, une lumière blanche… Et elles se sont évaporées comme de l’eau. Tous les gens que j’ai rencontré m’ont dit qu’il s’était passé la même chose chez eux ; apparemment il y en avait sur toutes les planètes. Et j’ai fait le calcul : ça s’est passé au même moment partout. Bon. On a vu des choses plus bizarres. Mais il y a une dizaine de mois, je me suis fait ramasser par un type de Tenner II, qui m’a raconté une histoire à dormir debout, comme quoi ce truc aurait pu tuer tout le monde, sauf qu’un Terrien connaissait un moyen de tout arrêter. D’après ce qu’il raconte, ce Terrien aurait sauvé la galaxie à lui tout seul… Mais quand j’ai réclamé des détails, comme le nom du héros et la méthode qu’il aurait employée, il n’en savait rien. C’est juste une histoire qui court chez lui. On en parle, sur Terre, ou le mec me faisait marcher ?

Derek répondit de la voix la plus neutre possible :

— Je ne crois pas qu’il te faisait marcher. J’ai aussi entendu une histoire comme ça, sur plusieurs planètes. Mais la version que je connais ne parle pas d’un seul homme qui aurait tout fait. Elle parle d’un vaisseau où il y avait des survivants de planètes où le truc avait déjà tué tout le monde. Ça me semble plus logique, non ? Je ne vois pas comment une seule personne aurait pu se débrouiller pour faire un miracle de cette taille. Il y avait des xénos sur cet astronef, c’est ce qu’on m’a dit. Des xénos qui savaient des choses et qui avaient des facultés spéciales. Et tout l’équipage a travaillé pendant des années en secret avant de trouver une solution. Ça m’a l’air plus raisonnable que le coup du héros solitaire, qui sent le mythe contemporain, à mon avis.

Jemima hocha la tête.

— Tu as probablement raison. Il n’y a pas de héros solitaires dans la vraie vie. Mais si un homme comme ça existait, un type exceptionnel capable d’accomplir l’impossible, il saurait qu’on ne fait rien tout seul. Et il aurait demandé de l’aide. À mon goût, un mélange des deux versions tient bien debout.

— Tu tiens absolument à ce qu’il y ait un héros ? Peut-être que ce type, s’il avait existé, aurait été un petit crétin ignorant, le bouseux lambda, qui serait tombé là-dedans complètement par hasard, sans le moindre mérite de sa part. Un petit con pourri de chance… Avec des amis extraordinaires. Et une occasion de devenir adulte, et un peu moins con.

— Comme dans un récit d’aventures où les gentils gagnent à la fin ? C’est joli. Mais ça ne tient pas. Un imbécile qui sauve la galaxie par hasard ? Il aurait fallu beaucoup de hasards !

Derek se mordit la lèvre, les yeux pleins de lumière, et pouffa finalement. Il s’était retenu trop longtemps. Entre deux hoquets, il demanda :

— Amuse-toi à calculer la probabilité de ce ramassage, Jemima. Le hasard a l’esprit large, tu sais.

Elle s’allongea dans l’herbe fleurie, ses cheveux étalés en couronne autour de sa tête, et s’étira voluptueusement.

— Est-ce que c’est une façon de dire que les miracles existent ?

— La pérennité du miracle est une loi de l’univers, affirma Derek, en roulant sur le ventre pour s’installer aussi.

Et miraculeusement, ils avaient tous les deux envie d’un baiser, qui se prolongea longtemps. Dans la clairière parfumée il y avait du soleil, et derrière le décor brillaient infiniment toutes les étoiles du monde, comme des phares têtus signalant que la vie existe dans l’univers, qui lui appartient.

FIN
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